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TH  E  A  TR  E 

ALLEMAND, 

o  u 

RECUEIL 

DES  MELLIEURES 

PIECES   DRAMATIQUES, 

Tant  anciennes  que  modernes ,  qui  ont  paru 

en  langue  Allemande;  procédé  d'une  Differ- 

tation  fur  l'Origine ,    Us  Progrès  &  l'état 

aSuelde  la  Poéfie  Théâtral*  en  Allemagne, 

Par  MM.  Junxeu.  8c  Liebauit, 

TOME    SECOND. 

NOUVELLE    ÉDITION. 

A    PARIS, 

On  M.Junke»,  premier  Profeflèur  de  Droit  public, 

i  l'Ecole  Royale  Militaire. 
On  Durand,  Libraire,  rue  GaUnrie. 
El  chez   CmiiURim,   Imprime  ut-Libraire  ,  Quai 

&  prêt  les  Auguftini. 

M.     DCC.    LXXXV. 
Avec  Approbation  &  Priviltg,  thi  Rui. 
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L'ESPRIT  FORT, 

COMÉDIE 

EN    CINQ    ACTES. 
De  M.  Lssszxo. 


TMat,'AOm.itJmUr.T.U.  A 


ACTEURS. 

ADRASTE. 

THÉOPHANE,  jeune  Théologien 

Proteflant. 
t-IMDOR.         •■       •-,-■.,,,,  - 
JULIE:-    -    j  *   "'"  '       ■  '■'- 
HENRIETTE.  î*"e!  de  Vm°'' 
Madame  PHÎ1ANE. 
ARAÇjPÇ,  .-P«le  *  ïhjoftanft 
JEAN,  Valet  d'Adrafte.  , 

MARTIÎi;  Valet  de  Th&phane, 
USETTE, 
X>K  BANQUIER. 


£n  Scène  efl  dans  une  Salle  de  /# 
Piaifon  de  Lifidor, 
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L'ESPRIT  FORT, 

COMÉDIE, 

ACTE    PREMIER.  „ 

SCENE     PREMIERE. 
ADRASTE,  THÊOPHANE. 
T  h  à  q  ç  n  a  «  r-.  ,  .-, 

Souffrez,  Adrafte,  que  je  meplaïgne 
enfin  de  la  froideur  infukante  avec  laquelle 
vous  me  traiter  depuw  longtemps:  Il  y  a 
deux  mois  que  nous  logeons -dam  la  marne 
rnaifon;  noua  afpirau  au  même  bonheur  ; 
deuxfoean  aimables  cenfententl  comblée 
Aij 


jl       V  Esprit    Fout» 
nos  vœux;  tout  paroît  nous  inviter  à  f<** 
mer  entre  nous  le  tien  d'une  tendre  amitié» 
J'ai  tenté  mille  fois 

A  D  F.  a  s  T  E, 

A  chaque  fois  vous  avez  dû  voir,  que 
je  ne  voulois  avoir  aucune  intimité  avec  . 
vous.  De  l'amitié  entre  nous  î  . . .  Savez- 
vous  ce  que  c'eft  que  l'amitié? 

Théophane, 
Si  je  le  fais? 

A  p  a  A  s  t  î. 
Toute  demande  à  laquelle  on  ne  s'ajt», 
tend  pas,  étonne.  Eh  bien  donc,  vous 
le  favezl  Mais  vous  connoifliez  auffi  nu 
façon.  d«  penfer  &  la  vôtre. 

Thpophanç. 
Je  vous  entends  ;  c  eft-à-dïre  que  vous 
voulez  que  nous  foyons  ennemis  î 

A    D   B.   A.    S   T   E, 

■  Vous  me  comprenez  mat.  Ennemis  ? 
II  n'y  a  donc  point  de  milieu  ?  Quoi, 
faut-il  que  l'homme  aime  du  qu'il  faaïlïc? 
Reftons  indifférons.  Je  iâis  qu'au  fond 
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C    O     M     £    D-  I    £*  y 

vous  i s  défiiez  vous-même  i  apprenez  au 
moins  la  fincérité  de  moi, 

T    H    B     p     P    H    A    N    I. 

.    M'apprtndrez  -  vous  cette  vertu  dans 
toute  &  pureté  ? 

A  d  a,  a  s  T  h  ■  .  . 

Commence?  donc  par  vous  demander 
à  vous-même ,  fi  elle  vous  plairait  dans 
toute  fa  pureté. 

TaiôPMAWJ. 

Certainement  elle  me  plairait;  &  polit 
vous  en  convaincre ,  permettez-moi  d'en 
faire  un  eflai. 

fA  V    R.   A   S   t   t, 

Très -volontiers. 

Théophane.     " 

Écoutés  donc  ,  Adrafte.,', .,  Mais 
fouilrez ,  que  je  commence  par  dire  un 
peu  de  bien  de  moi.  J'ai ,  de  tout  temps  » 
attaché  quelque  prix  à  mon  amitié  ;  j'en 
ai  ufé  avec  circonfpeâïon  ;  j'en  ai  même 
été  avare.  Vous  êtes  !e  premier  à  qui  je 
l'ayè  offerte  ,  &■  le.feol  que  je  veHûtle  'for- 
cer de  l'accepter. ...  En  vain  vos  cegard* 
A  iij 
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B  L' Esprit  Fort, 
dédaigneux  me  dïfentque  je  n'y  réuffirai 
pas;  alTurémentj  j'y  réuffirai.  Votre  pro<- 
pre  cceur  m'en  eft  garant  :  oui,  votre  cœur 
qui  «il  infiniment  meilleur  que  votre  ef- 
prit ,  qui  fe  plaie  en  certaines  opinions  , 
grandes  en  apparence .,;,,. 

A    D    R.    A    S    Ï    E, 

Je  n'aime  pas  les  éloges  .Théophane, 
&  fur-tout  ceux  qu'on  donne  à  mon  cœur 
aux  dépens,  de  ma  raifon.  Je  ne  fais  par 
quelles  foiblefles  mon  cceur  a  le  bonheur 
«i'intéreflèr  le  vôtre  ;  mais  ce  que  je  fais, 
c'eft  que  je  ne  ferai  tranquille  qu'après  les 
en  avoir  délogées  par  le  fecaurs  de  ma 
raifon. 

Théo.phane. 

..A  peine  j'ai  commence  l'effai. de  ma 
fincérïté ,  que  votre  fenfibilite"  eft  bien  en 
mouvement:  je  prévois  que  je  "'irai  pas 
loin. 

.    A  n  jj  a'  s  t  i.         :  '_  -, 

A-ufïî  loin  que  vous  t  voudrez  ,  coa* 

rinuez.    -  ■• 
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■         C  &  M  t  rf  t  ii  j 

T    H    É     O    P    H    A    N    Kl 

oVrieufement  ï .  ; .  ,l.  Votre  cœur  eft 
donelamtîHrtrquc'-jedônnbHfr.  ïf  eft 
trof»  b^irl  t*éfer«d6firi:vc*ITe  efprît  qtrii 
ébfoui^tenôou^ïair'v'te'finguHer'i  qu'ut» 
^pareficVtfe%lfaftf  feîne  aWdes 
•erreurs-'  Î7rlHariresy&  qui,  p!âirfiénvïe'  dé 
fe  faire  diftïnguer ,  votis  fait  ambitionner 
Tin  titré  qainéiiévroir  être  donné  qu'aux 
Wnèmis'ite  îà'vet'ftroù  aux  ïbâéràts.  Vous 
îenbmfflérez'c'Omm'eilvous  p\iitai  Sjprh 
'Fort;  &  R  vbbs  6?eï  mêmeabùfer  des  horns 
les  plus'  refpeâables ,  nommez-lé  'Philo- 
fopht  :  c'eft  un  monftre,  c'ejj  la  honte  de 
l'humanité.  Et  vous  ,  Adrafte  ",  que  la 
faWfc  avolt'Fdfttïé  jiduV  ItrV  un  de  fes 
'flritènïtfrtj  ftè*1jûï %3  pW  l'être  en  effet', 
n'aviez' bïfoîh  que  de  fuivr'è  vos  propres 
fenrimens  ;  vbus  qui  êtes  né  pour.tout  ce 
qui  efhréjîftMemenï  nobl  è,  vèntablem  ent 
grand  ^o^VoW  dégradez  dé  dèfleïn 

p^^r#f*^d,uétiv  ;  Wfftâfc 

WnVnïtimde  de:pefits  efpHtr.'ûfie'gîoïre 
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JB       L'Est»,!!    poR-T» 

à  laquelle  je  prdfe'reroïs  le    mépris  de 

iUoivefs,  '  '•    * 

A-»  R  A  S  T-E.  ■      ■    ,p 

Vous  vousoubUu,  Monfieur,  &  fi  je 
,M  vous  interromps  pas,  vous  croiriez  à 
la  fin  vous  trouver  à  cette  place»  d'où 
.vos  pareils  outrage»  jwpunjEment  le 
genre  humain  pendant  desheurcs  entière?. 
T  h  s  .o  v  H  a,  n  s. 

Non  ,  Adrafte  r  non  ;  ce  n'eft  point  un 
Prédicateur  incommode  que  voui  imer- 

jompez  ;  c'eft  un. ami C'eft  malgré 

vous  que  je  me  donne  ce  nom  . . . .  .  Et 
cet  ami' vous  devoir  une  preuve  <ie  fa 
imcérité. 

t  A    D    R    A    S    T    £. 

Et  il  vient  d'en  donner,  une.  de  fou 
adulation .. ««.-mais  de-  cette  adulation 
adroite  qui  fe  déguife  fous  une  certaine 
amertume,  pour  ne  pas  paroître  flatterie.... 
{Vous  ferez  tant ,  Théophaae  ,  qu'à  la  fin 
vous  me  forcerez  de  vp.us.  ,mépr ifer  ».•••• 
Si  vous  copnoiffiez  vcntablejoçnt  la  franT 
chife  ,  vous  m'auriez  dit  en  face  tout,  ce 
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C    o    M   i    D   I  8.  9 

ïjue  vous  penfez  de  moi  au  fond  de  voire 
-cœur  ;  vous  ne  m'auriez  pas  prêté  un  beau 
côté  que  vous  me  réfutez  intérieu reniant, 
&  vous  m'auriez  prodigué  tous  les  nom* 
.odieux  que  vos  temblables  donnent  fi 
libéralement  à  ceux  qui  ne  pestent  pas 
comme  eux.  En  un  mot  >  vous  vous  feriez 
montré  tel  qu'un  Théologien  doit  fe  mon- 
trer envers  ceux  qui  mépritent  tes  fuper- 
flitions ,  &  par  conféquent  fon  autorité. 
T  h  r.  O  P  H  A  N  E. 
Pouvez- vous  avoir  de  pareilles  idées? 

A   D   R    A   S   T   E. 

Elles  font  confirmées  par  mille  exem- 
ples   Mais  nous  nom  engageons 

trop  avant.  Je  fais  ce  que  je  fais  ;  &  j'ai 
appris  depuis  long-temps  i  distinguer  les 
.tnafqoes  du  vifage. 

Théoïhasi. 

.Vous  voulez  dire  par-là  ....  , 

A   D   R   A    S   T    E. 

Je  ne  veux  rien  dire,  fmoo'-que  je  n'ai 
■encore  aucune raifon  pour  vous  excepter 
des  gens  de  votre  état*  Il  faudrait  .vof» 

AT 
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io     L'  Esprit     FûitJ 
avoir  connu  long -temps,  vous  «voir 
éprouvé  dans  différentes  circonflances,» 
-pour.... 

T    H    É     O    1>    H    A    N    E. 

Pour  rendre  à  mon  vifage  la  juftice  de 
ne  pas  le  prendre  -pour  un  mafque.  Fort 
bien  1  Maïs  comment  y  parvenir  par  uti 
chemin  plus  corrt ,  que  par  la  liaîfon  que 
je  vous  propofe  î  Soyez  mon  ami ,  mettei- 
moi  à  l'épreuve ..... 

A  D  r  a  s  T  E. 

Doucement  !  Il  ne  feroit  plus  temps 
.d'en  venir  aux  épreuves ,  fi  je  vous  avoîs 
£>it  mon  ami  :  j'ai  cru  qu'elles  dévoient 
précéder, 

T   H   j   O   P   H   A    M   E. 

Il  y  a  des  degrés  dans  l'amitié,  Atf- 
rafte  ;  &  je  ne  demande  pas  encore  celui 
de  la  plus  grande  intimité. 

A  D  R   A  s   T  É. 

Vous  n'êtes  pat  stëme  fufceptible  du 
f  lus  bas  degré. 
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Théophane. 
Je  n'en  fuis  pas fufceptible  ?  Où  eft  donc 
l'impofljbilité? 

A   D   R.    A    S    T   E. 

Connoiflez-vous  un  livre  qui ,  dit-on, 
eftle  l'ivre  de  Cous  les  livres,  qui  renferme 
les  préceptes  les  plus  fûrs  de  toutes  les 
vertus  ,  &  qui  cependant  ne  fait  aucune 
mention  de  l'amitié  î  Connoiflez-vous  ce 
livre? 

Thêophane. 

Je  vous  vois  venir,  Adrafte.  A  quel 
nouveau  Collins  avez -vous  emprunté 
{cette  mitê'rabie  objection  ? 

A  D    R    a   s   T   E. 

Emprunté  du  non ,  cela  eft  égal.  Il 
ft'y &  qu'un  petit  efprit  qui  rougiûe  d'em* 
profiter  des  vérités, 

:  T  H  i  Û  I  H  1»  B. 

Des  vérités]  . . . . .  Vos  autres  vérités 

font-elles  du  même  poids? Mais, 

ïres-vous  capable  de  m'écouter  un  tno- 

■ceent? 
'  ■       "  A  vf 
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A  d  a  a  s  t  i-  . 
,   Allez  -  vous  encore  prêcher  l 

T   H   i   O   P   H    A   N-E.  -; 

Ne  m'y  forcez -vous  pas?  Ou  bien 
prétendez-vous  qu'on  laiiFc  vos  railleries 
fùperficielles  fans  réplique,  8c  qu'il  pa- 
roiûe  qu'on  ne  peut  pas  y  répondre  ? 
A  d  »,  a  s  T  E. 

Et  qu'avt  z  -  vous  à  y  répondre  r 
Tnéophane. 

Le  voici.  La  charité  cO-elle  comprïfë 
dans  l'amitié,  ou  l'amitié  dans  la  charité? 
Ceft  6ns  doute -te  dernier.  Ceïur  qui 
commande  la  charité  dans  fa  plus  grande 
étendue  »  ne  cemmande-t-il  donc  pas  en 
nême-temps  l'amitié  Me  le  croirais ,  au 
moins;  &  il  eft  il  peu  vrai  que  notre  Lé- 
giflateur  ait  trouvé  l'amitié  indigne  d'en* 
trer  dans  fes  commande  mens ,  que  tout* 
fâ  dodiinc  n'a  pour  but  que  de  nous  inf- 
firer  de  l'amitié  envers  tout  le  monde. 
A  o  a  A  i  t  i.    ,  .  j 

Vous  ne  vous  appercevez  pas ,  que  vou» 
se  chargez   d'une  abfurdité.  Qu'eu- es 
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qu'une  amitié  qui  à  tout  le  monde  pouf 
objet?  Il  ne  faut  pas,  que  mon  ami  toit 
celui  de  tout  l'Univers. 

Tkéophans. 
-  Aiofi  vous  ne  donnez  le  nom  d'amitié 
qu'à  cet  accord  des  tcmpéramcns  ,  te 
rapport  des  efprits,  cet  attrait  fecret  8t 
mutuel ,  cette  chaîne  invîftble  qui  lie  deux 
âmes  qui  psofeat  &  qui  veulent  les  mêmes 
chofesr 

À   d  a.  A   s   T  E.  I 

L'amitié  n'eÛ  que  cela. 

Théophane. 

Elle  n'eft  que  cela  )  Vous  êtes  donc  «j 
Contradiction  avec  vous-même  i 
A  d  x  a  s  T  E. 

Vous  avez  la  fureur,  vous  autres,  de 
trouver    des  contradictions   par -tout  , 
excepte  où  il  y  un  a  en  effet! 
'  Thbophahe.        ' 

Faites-y  réflexion  >.  Adulte.  Si  .cette 
.harmonie  des  âmes  ,  qui  fans  doute  n'eft 
pas  volontaire,  cet  accord  mutuel  qui  f* 
acncootre  dans  plufieurs  individus,  fojt- 
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ment  riecefiàicément  l'eflèoce de  l'amitié j 
comment  pourriez  r  vous  prétendre  qu'il 
foit  l'objet  d'une  loii  OiY  eHe  fe  trouve^ 
cette  harmonie  n'a  pas  betbin  d'être  or- 
donnée ;  &  où  elle  n'eft  pas  ,  on  la  com- 
manderait en  vain.  Comment  pouvez* 
voas  donc  blâmer  le  Législateur  ,  de 
n'avokpas  fait  raehùon ddamitiépriiè 
dans  ce  Cens  ?  Il  en  a  ordonné  une  plus 
noble  &  plus  digne  de  l'homme  que  cet 
inftînâ  aveugle  dont  les  brutes  mêmes 
ne  font  pas  privées  ;  une. amitié  qui  fe 
communique  après  avoir  reconnu  des 
perie&ions,  qui  ne.  Te  laiOè  pas  diriger 
par  la  féale  Nature,  mais  qui  au  contraire 
dirige  la  Nature  même. - 

A   D   R    A   S    T   E. 

„    Quel  galimatias  ! 

T   H  t    O    P    H    A    N    E."  ') 

Vous  avez  ces  chofes-H  aulE-bien  que 
mol,  Adrafte  ;  &  je  ne  vous  les  répète 
que  pour  juftifiér  .la  Religion  du  blâmé 
que  voas  voudriez  lui  imputer ,  de  -titre 
méprifer  l'amitié . . ,  *  Je  ne  dois  vou» 
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Jaiffèr  aucun  prétexte  (Je  la  haïr  j  cette 
Religion  que  vous  devez  aimer .  ..  Vquç 
-avez  beau  me  regarder  avec  dédain,-* 
vous  détourner  de  moi  d'une  manière 

offenfante 

AdiasH  (à part)    . 

La  vilaine  race  ! 

Théophane. 

Je  vois  qu'il  vous  faut  laitier  le  temps 
de  Calmer  'l'humeur  qu'a  dû  néceHâirff- 
ment  vous  donner  la  réfutation,  d'une 
erreur  qui  vous  étoît  chère.  Adieu  ;  je 
vais  au-devant  d'un  de  mes  parens  qaj 
vient  d'arriver,  &  que  je  vous  demande 
la  permiflion  de  vous  préfenter* 

SCENE      II.. 

ADRASTE. 

Îoissé-jb  ne  le  revoir  jamais! 

Et  qui  de  vous  autres  Gens  d'Eglife  ne 
feroit  pas  hypocrite  !.....  C'eft  à  eux 
que  je  dois  mon  malheur  !  Ils  m'ont  op- 
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primé,  perfécuté,  fans  refpeft  pouc  le* 
liens  du fang qui  les  unitfoit  à  moi!..,. 
Gui  jThéophatie,  je  te  voue  une  haine 
immortelle ,  «n(i  qu'à  tous  ceux  de  ton 
Ordre  ! Faut-il  que-  la  fatalité  m'a- 
mène ici,  pour  m'allier  avec  un  Membre 

du  Clergé  ! Quoi  !  ce  fourbe ,  cet 

imbceilte  qui  a  abjuré  la  raifon  }  deviendra 
mon  beau-Frere?.,...  &  mon  beau* 
Frère  par  Julie?...  Par  Julie  ?....  Quel 
cruel  deftïn  me  pourfuit  t  Un-ancien  arai 
de  mon  père  m'offre  une  de  fes  filles .; 
j'accours ,  &  j'arrive  trop  tard  :  celle  qui 
«voit  touché  mon  cœur,  celle  avec  qui 
feule  je  pouvoisétre  heureux,  eft  déjà 
f  romifè  à  un  autre.  Ah  Julie  !  tu  n'étois 
donc  pas  deftinée  pour  moi  ?  Toi  que 
j'adore  !"Et  il  faudra  que  je  m'unifle  à  ta 
fteur  que.je  ne  faurçis  aimer  ï 
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SCENE     III. 
LISIDOR,  ADRASTE. 

L|  t   S   I   D   O   Ri 

Ah,  te  voilà  enfin!  Quoi,  toujours 

feul  T  Dis- moi  donc,  efl-ce  l'ufage  des 
JPhilofophes  d'être  toujours  àinfi  relégués 
dans  quelque  coin  i  j'ihnerois  mieux  être 
je  ne  fais,  quoi .....  Maii  fiaai  bien  en- 
tendu ,  il  me  femble  que  tu  parfois  à  toi- 
même.  Il  eft  bien  vraî,  que  vous' autres 
Meilleurs  les  Spéculateurs  ,  vous  ne  pw> 
vez  gueres  vous  entretenir  avec  des  gens  *  - 
qui  vous  vaillent  ;  vous  prenez  le  refté 
pour  des  bêtes  :  cependant 

A    D   IL   A   ■   TE. 

Pardonnez- moi ..... 

L  I  s  I  d   o  R. 

Et  de  quoi  me  demandes-tu  pardon  ? 

.Tu  ne  m*4* point  fût  de  mal, J'aime 

tpl'on  toit  gai.  Je  croyais  te  retrouver  tel 
que  tu  étuis  autrefois.,  quand  tu  demeurois 
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dans  ma  maîfori ,"  pétulant  ',  vif,  &  je  tne 
faifois  irn  pjajfir  d'avoir  un  gendre  de  ce 
caraâere.  Il  eft  vrai  que  l'âge ,  les  voyages 
&  la  connoiflànce  du  inonde  ont  dû  mûri  r 
tonefprit;  mais  je  ne  me  Jerois  jamais 
douté  que,  tu  pufles  changer  à  ce  point. 
Tu  n'as  plus  d'autre  occupâ'tiôîi  qWde 
jêver  fans  cefTé  fur  ce  qui  eWY.'".  ".\  S^  for 

ce  qui  n'eft  pas fur  ce  qui  pourront 

être . ... ...  fur  ce  qui  pourroit  ne  pas 

"être  . . . . .  f»f  fà  néc<(pté  âbfdlue  ;.Y, . 

fur  la  neteffité,' ,".,-.  rion-.néceflaire  '.  ; .  \\ 
fur  les  a  ....  »'.'. .  \  Comment  '  appeïtei- 

tu  ces  petites  machines  qui  voltigent .... 

comme  cela dans    les    rayons  du. 

îoleïl  "r  Des  a  .  '. . . .  a .".'.'..  Dîs'iîbfic', 
Adrafte".....'  "    '1 

A    D    R    A    S    T    E.  t 

Vous  voulez  dire  des  atomes? 
"■  î  '''-L  i  %  i  b.Oi  r.  j.  -j;.  t'x 

Juftement,  des  atomes.  On  les  appeffè 
aïrifi,  parce1  qu'un  homme  pé^èo  titôUft 
des  milliers  à  chaque" fois *qu 'il  refpiFCk  ■_■ 
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A    D   R.   A    S    T   X. 

'    Ha,  Ha,  ha! 

L   I   S   I   D    6   R( 

Vous  riez  ,  Adrafte  F  Tu  t'imagines 
donc,  mon  pauvre  garçon,  que  je  ne  fais 
rien  de  ces  belles  chofes-là?  Ne  t*ai-je 
pas  entendu  difputer  aûez  Souvent  là  def- 
fus  avec  ThéopHaiîe  ?  Quand  vous  êtes 
aux  prifes  ,  je  vous  écoute ,  &  je  fais  mon 
profit  de  ce  que  vous  dites  ;  je  prends 
un  peu  de  l'un  ,  un  peu  de  l'autre ,  &  de 
cela  je  fais  on  tout ..... 

A    D    a    A    'S    T    I. 

Qui  doit  être  bien  monftrueux. 

L  i  s  i  d  o  R. 
Pourquoi  donc  t 

A   D   R    A    S   T    E. 

Vous  réunifiez  le  jour  &  la  nuit ,  fi 
vous  réunifiez  mes  idées  avec  celles  de 
Théophane.  - 

L  1  s  i  v  o  r. 

Mon  Dieu  !  vous  n'êtes  pas  fi  oppofés 
que  vous  là  croyez.  Combien  de  fois  rie 
vbùsai-je  jias  dit  que  vous  aviez  raifcai 
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tous  deux  ?.  Je  fuU  convaincu ,  qu'au  fond 
les  honnêtes-gens  ont  la  même  croyance. 
A  o  r  A  s  T  i, 
Devroient,  devroient  avoir  la  mime 
croyance  I  Et  cela  eft  vrai. 

I.   I    S    l  B    O    J. 

■  Voyez  la  belle  diftinâion.l  IÇaqJcc  cm 
devoir  croire,  cela  ne  revient -H  pas  au 
même  ?  Je  gage,  que  quand  vous  ferez 
beaux-frcrcs ,  vous  aurez  la  même  façon 
de  voir  &  de  penfer, .... 

Théophane  &  moi  ! 

.  L  i  s  i  »  o  Ai   •  ■  *  , 

Apurement.  Vous  ne  (avez  pas  encore 
ce  que  c'eft  que  la  parenté,  En  fa  faveur, 
l'un  cédera  d'un  pouce  »  ■  l'autre  d'un 
pouce:  or,  un  pouce  Si.  un  pouce,  cela 
fait  deux  pouces}  &  deux  pouces  .....  je 
parierais  que  vous  n'en,  êtes  pas  éloignés 

l'un  de  l'autre Mais  ce  qui  me  plaie 

Jû  plus,  c'eft  de  voir  que  le  caractère  de 
mes  filles  fympathife  &  s'accorde  fi  bien 
avec  les  vôtres.  On  dirait  que  Julie  eft 
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ftite  exprès  pour  être  la  femme  d'un 
Miniftres  &  Henriette........  je  défie 

dans  toute  l'Allemagne,  qu'on  en  trouve 
une  qui  te  convienne  mieux.  Jeune  ,  jolie , 
pleine    d'enjoûment,  toujours  danfatn, 
toujours  chantant,  c'eft  mon  véritable 
portrait  en  tout  :  au  Heu  que  Julie  ,  en 
comparaifon  d'elle, eft  la  (implicite  même,    ( 
une  bonne ,  une  fainte  bête. ,      ■ 
-  A  o  a.  a  s  t  i. 
Julie  ?  Ne  dites  pas  cela.  Son  mérita 
frappe  moins ,  fa  beauté  n'éblouit  pas  : 
maison  aîmeàfe  laifler  enchaîner  par  des 
charmes  paisibles,  on  fe  plie  avec  réflexion 
fous  le  joug  qu'elle  impofe;  on  le  chérit, 
on  le  refpeâe.  Elle  parle  peu ,  mais  ce 

qu'elle  dit  eft  dicté  par  la  raifon 

t  i  s  i  p  o  R. 
Et  Henriette? 

A   D  B.  A   t  T  I. 

:  Henriette  ,  il  eft  vrai ,  s'exprime  avec 
grâces  ;  fes  difcours  pleins  d'efprit  fem- 
Ment  annoncer  une  ame  liBre  &  enjouée» 
Julie  aurolt  les  mêmes  avantages, fi  elle) 
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ne  pre'fëroit  pas  (a  juftefle.,  le  fent'iment; 
&  lai  vérité  à  ce  brillant  fatf  ueux,  Toutes 
les  vertus  femblent  s'être  réunies  dans  Ion. 
araé..,.. 

XniioL 

Ec  Henriette  ? 

Ad  r  a  s  t  e.  ■ 

Je  lui  croit  aufii  toutes  fortes  de  ver- 
tus :  maïs  vous  conviendrez  qu'il  y  a  un 
certain  extérieur  qui  le  feroît  difficilement 
fuppofer  ,  fi  d'ailleurs  on  n'avoit  pas  de 
fortes  preuves  qu'elles  exigent  en  effet. 
La  dignitéde  Julie ,  fa  modeflie  naturelle/ 
fa  joie  douce  &  paiû'blc ,  fa .... . 

L  I   S   I   D   O   R. 

Et  Henriette  ? 

A   D   R.    A    S    T   1. 

Sa  vivacité ,  fon  aie  décidé  qui  lui  fied 
à  merveille ,  la  franchise  &  la  forte  de 
pétulence  avec  laquelle  elle  fent  &  peint 
ce  qui  lui  fait  plaifir ,  contraftent  admi- 
rablement avec  les  qualités  folides  de  fk 
(œur  i  mais  Julie  y  gagne 
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,  Et  Henriette? 
*    ,_ .'...'  A  b  a'.'*,'»  V  i-"' 
"  N'y'pertf  pas ,  rrcé'n'eftque  Julie. .'.j 
X  1  s  1  d  o   R. 
Ho  !  ho  !  Moniteur  AdraRe  raïléz-vm»: 
me  faire  croire  que  wons  avez ,  comme 
tant  d'autres,  la  maladie  de  ne  trouver 
bon  &  beau  que  ce  que  vous  ne  pouvez 
avoir  ?  Qui  diable  vous  paye  donc  pour 
tant  élever  Julie  r 

A    D    R    A    S    T    E. 

Je  n'ai  d'autre^  intérêt  que  celui  de  vous 
prouver,  que  mon  attachement  pour  Hen- 
riette ne  m'aveugle  pas  fur  le  mérite  de  fa 
foeur. 

L  I   S   I   D   o    R. 

Patte  pour  cela.  Julie  eft  une  bonne 
enfant,  c'eft  l'idole  de  fa  grand-maman; 
cette  bonne  femme  ne  cette  de  répéter, 
que  la  fatisfaâion  que  lui  doonoit  Julie , 
la  faifoit  vivre, 

■  A.'  O  1    A   S  T  :I.       "  ' 

Ah! 
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L  ï  s  ï  n  6  R,  .     , 

Tu  foupires ,  je  crois  !  Quel  mal» 
çrend!  Garde  «es  foupirs  pour  quand  ta 
auras  une  femme* 

■     SCENE    IV. 
JEAN,  ADRASTE,  LISIDOR. 
ï  B  A  H ,  (dans  VÛoïgaemtttt  ) 
PsT.pA! 

Ll'SIJO   R. 

Eli  bien  ? 

Jean. 

pn.pfti 

L  1    S    I   D   O   K. 

Qu*eft-ce  qu'il  y  a  ? 

Jean. 
■  Pft.pft! 

L  ï  s  ï  d  o  r; 
Au  diable  ,  avec  tes  pft,  pft  J  ne  peux- 
tu  pas  approcher,  faquin? 

Je  Air. 
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Jean. 

Pft  ,  Monfieur  Adrafte  !  un  mot  en) 
particulier. 

A  D  R   a  s  T  1, 

Viens  donc  ici* 

Lis  i»o  r  (va  à  lui) 
'  Eh  bien ,  que  veux-tu  ? 

Jean  {paffe  de  t  autre  cSré) 
Pft,  Monfieur  Adrafte  |  un  feul  mot 
en  particulier. 

A   D   R    A   S    T   E. 

Viens  donc,  &  parle, 

L  I    S   t   D   O   Ri 

Parle  !  Parle  !  Le  gendre  peut-il  avoir 
des  fecrets  que  le  beau  -  père  doive 
ignorer  î 

Jean. 

Monfieur  Adrafte  !  (  II  te  tire  de  câti 
par  la  manche') 

L'i    S    I    D    O    R. 

Coquin  t  je  vois  bien  que  tu  veux  ab~ 
folument  que  je  m'en  aille.  Parle1  donc, 
parle  1  je  m'en  vais.  , 
Thdat,  4lUm,  de  Junker,  T.  //.     B 
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Je  an. 

Oh,  vous  êtes  trop  bon  I  Si  vous  vou- 
liez feulement  pafler  un  moment  dç  ca 
coté- là ,  vous  pourriez  refler. 
A  D  r  a  s  t  s, 

Reftez,  je  vous  en  prie. 

L    V  S    I    D    O    R. 

A  la  boane  heure.  Si  vous  penfez . , .  # 
(*n  allant  vers  eux) 

A  D  r  a  S  T  £, 

Eh  bien,  que  me  veux -tu? 
Jean,  (gui  voit  qu#  Lifidor  s'ejl  m 

proche) 
-Rien. 

A  D  R  A  S  T  E, 

Rien  î     ■ 

J    E    A    H. 

Noa ,  Monfieur ,  rien  du  tout, 
L   I    S   I   D   O   R, 

'As-  tu  donc  oublié , . . , . 
J  E  A  N  (  affeSant  de  la/urprlfi.) 
Eh  vous  voilà  t  Monfieur  i  Je  vous* 
crovols  dans  ce  coin,  , 
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L   I    S    I   D    O    R. 

Ne  vots-tu  pas ,  que  le  coin  s'efl:  ap-i 
proche?' 

]  BAS, 

II  a  tort. 

A    D    R   A    S    T    E. 

Ne  me  fais  pas  languirplus  long- temps  t 
&  parle* 

J  E  A  M. 

Moniteur  Lifidor  !  mon  Maître  s'inu 
patîeate. 

A   V  R.    A    S    T    E, 

Parle,  je  n'ai  point  de  fecret  pour  lui, 

Jean. 
Je  n'ai  donc  rien  à  vous  dire. 

L   I    S    I    D    O    R. 

Pendart  !  Je  vois  bien  qu'il  faut  faire 

ta  volonté Je  vais  dans  mon  cabi* 

net;  quand  vous  voudrez  y  palier 4 , 

,A   D    R    A    S    T   I. 

Je  vous  fuis  à  l'infant. 


Bij 


"'si     L'Et'riM'  f  ori, 

SC  EN  E     V. 

ADRA6TE,   JEAN. 

Jean, 

JC<st  -il  parti? 

Adkaste. 
Qu'as-tu  donc  à  me  dire  ?  Je  gagero!» 
que  c'eft   quelque  fottife  :  &  le  bon- 
homme va  croire  qu'il  s'agit  de  chofel 
importantes. 
*•  J  e  a  w. 

Quelque  fottife  ?  .....  En  un  mot , 
Montieur',  nous  fommes  perdus  !  Et  vous 
vouliez  que  je  vous  annonçatTe  cette  n_ou-» 
vçlfe  devant  Lifidor  ? 

A   D  M,  A  S.  T  I. 

v*      .     .  »* 

Perdus?  Et  comment  donc?  Explique-; 
toi? 

Jean. 

Gela  n'a  pas  beïbjh  d'explication  :  nous 
fommes  perdus,  vous  dis-je Et 
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vous  vouliez  que  je  vous  l'apprise  devant 
vocre  beau-pere?,,.. 
A   D   A'  A    S;  T   S. 

Apprenez-le  moi  doue. .,. 

J  b.a  h.  , 
Ma  foi ,  il  aurolt  perdu  l'envie  de  le 
devenir., .  «'.  un  pareil  tour1 

.Ai»   R   A,-S   T.1». 

Eh  biep,  quel  tour?  . 

J  JE  À   H. 

.  Un  tour  affreux  ! ....  Ah ,  fi  les  V»tes 
n'étoient  pas  quelquefois  plus  prudent 
que  les  Maîtres  ,  on  verroit  de  belles 
chofes  1 

A  o  r'a  s  t  i. 

Que  le  D..:.. 

J  -É    A   «.  '- 

'  Ah,  je  me  foUcie  bien  de  lui,  ma  foi  ! 
3'âurùïs  bien  peu  profité  à  votre  école  »  fi 
je  le  craignois  encore. 

-     A    D    R    A    S    T    E. 

Je  crois-;  Dieu  me  pardonne  ,  que  tu 
feij.rEfpïU  Fort?  Les  honnêtes-gens  s'en 
B  iij 
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dégoûteront  bientôt,  (i  des  valets  veulent 
les  imiter ....  Va -t-tn  :  je  te  défends  de 
me  dire  un  mot  ;  je  fais  que  ce  n'eft  rien. 

J    K    A   N. 

Et  je  vous  laîflerois  courir,  tête  baïf- 
fée ,  à  votre  perte  î  Ceft  ce  qui  n'arrivera 
'  pa».  ■  ■■••■•         ■ 

■A   DR   A   S   T   E. 

Ote-toi  de  devant  mes  yeux. 

J  "B  ^    N. 

Un  moment  ! . .  :  Vous  vous  fouvenez , 
fans  doute ,  dans  quel  état  vous  avez  laiflié 
nos  affaires  en  partant  de  chez  vous  ?  ' 

A   D   R   A    S   T   E. 

Je  ne  veux  rien  favoir. 

J    F.   A    N. 

Aufli  ne  vous  ,dis-}e  encore  rien ....  ; 
Vous  vous  fou  venez  »  (ans  doute  ,  aufli  de» 
billets  à  ordre  ,  que  vous  avez  faits  à 
M.  Arafpe  il  y  a  plus  de  deux  ans  ? 

A  D  B.  A  «  T  B. 

Tais-toi  !  je  ne  veux  rien  entendre. 
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Jean. 
Apparemment  que  vous  voulez  les  ou- 
blier....: Plût -à-- Dieu  que  c«  fût  le 

moyen  de  les  acquitter Ma»  làyea- 

vous  qu'ils  font  échus  i. 

A   D   ».    A    S   T   t. 

Je  fais,  que  ce  ne  font  pas  tes  affaires. 

Jean. 
Vous  êtes  fort ,  parce  que  vous  croyei 

le  danger  éloigné Mais  que  diriez-; 

VOUS ,  fi  Monfïcur  Arafpe . . . . 
A  »  a.  a  s  t  s. 
Quoi  donc?.... 

Jean. 
Etoit  ici  ? 

A    D    R    A    S    T    2. 

Que  dis-tu?  Tujn'étonnes.... 

Jean. 
Je  l 'ai  bien  ù£  davantage ,  en  le  voyant 
defccndre  de  la  Diligence. 

A  Et  B.  A  il  T  B.'- 

Tu  as  vu  Arafpe  ? 

Biv 
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J  s  AN. 

De  mes  propres  yeux. 
AoRAsis  {après  avoir  rivé) 
■    Je  fuis  perdu  !  • 

Juin. 
Ceft  ce  que  je  vous  difois  d'abord. 

A    D    R.    A    S    T    E. 

Que  faire? 

Jean. 

.     Plier  bagage,  &  nous  en  aller.    - 

A   D   R   A    S    T   E. 

Cela  n'cft  pas  poflible .... 
J    E   A  N. 

Préparez-vous  donc  à  payer. 

A    D    R    A    S    T    E. 

Cela  ne  Te  peut  pas;  la  Comme  e(l  trop 
forte .....  Mais  qui  fait  s'il  eft  venu  ici 
exprès  pour  moi  :  il  peut  avoir  d'autres 
affaires. 
-■  Jean. 

A  la  bonne  heure  1  Mais  il  n'en  fer» 
pas  moins-  la  vôtre  en  paflant,  &  nous 
ferons  toujours  bernés. 
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A    D    RA    S  ,T    E. 

Tu  as  raïfon J'enrage  quand  je' 

penf'e  à  tous  les  tours  qu'un  injufte  deftiii 
ne  celle  de  me  jouer  ....  Mais  contre  qui 
'murmuré- je?  Contre  un  hazard. aveugle, 
qui  nous  accable  fans  volonté,  fans  def- 
fein.  Ah  !  déplorable  Vie  humaine  !..... 
J  B  a  h.  ' 
Ne  maudiflez  pas  la  vie.  Quoi  ,  fe 
•brouiller  avec  elle  pour  une  pareille 
mifete  ?  Cela  n'en  vaut  pas  la  peine. 

A   D   tt    A    S   T   E. 

Confeille-moi  donc 

...  Jean.. 

Eft-il  bien  vrai  qu'il  ne  vous  vienne 
aucun  expédiant  pour  vous  tirer  d'em- 
.barras?  ....-Je  ne  vous  croirai .  bientôt 
plus  tout  l'efprit  que  je  vous  fuppofois, 
'  Vous  ne  voulez  pas  vous  en  aller  »  vous 
ne  pouvez  pas  payer  :  que  r.efte-t'U  donc  ? 
»._  A  ,o  r_  a,  s  t  s. 

Je  me  laiflerai  aflîgner. 

Bv 


-T,ootSk 


3^.    t'E  s  pb.  i  t    F  o  r  t; 

J    E    A.N. 

Fi  donc ,  Monfîeur ,  vous  n'y  penfez 
pasJ'aimerois  mieux  employer  un  moyen 
auquel  je  ne  balanceras  pas  d'avoir  re- 
cours ,  quand  même  je  ferois  en  état  de 
payer 

À    D    R    A    S    T    E. 

Queleft-U?    ; 

J   E   A   M. 

Affirmez   que   vous  ne  dev«  tien. 
Voilà  une  belle  bagatelle  ! 
Adrastb  (avec  le  mépris  le  phts  amer) 

Maraut  ! 

Jean. 

Comment,  Marautî  Un  avis  G  ûdu- 
taire. .;... 

A  B  R  a  s  T  m.  . 

Que  tu  ne  devroïs  donner  qu'i  tes  fen> 

blablea  ,  qu'aux  gens  de  ta  trempe. 

Jean. 

Etes-voui  Adrafte?  Vous  que  j'ei  fi 

fouvent  entendu  vous  mocquer  des  fer; 

mens? 
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A  D  r  a  s  T  i. 

Des  fermens,  comme  fermeni,  ouï;  maïs 
jamais  comme  d'une  (impie  proteflation 
de  notre  parole.  Celle-ci  doit  cire  facrec 
pour  un  honnête  homme,  quand  même  il 
ferait  convaincu  qu'il  n'y  a  ni  Dieu  ni 
châtiment.  Je  rougiroîs  toute  ma  vie 
d'avoir  nié  ma  fignature,  &  je  n'olerois 
plus  ligner  mon  nom  fans  me  méprifer 
moi-même. 

J    I   A    M, 

Superflîtion  !  Superftition  !  Vous  l'avez 
cliaflce  par  une  porte ,  &  vous  la  faites 
rentrer  par  l'autre. 

A  D  r  a  s  T  B. 

Tais  •  toi  :  ne  me  révolte  pas  davantage 
par  tes  indignes  propos.  Je  vais  trouver 
Arafpe  :  je  lui  repréfenterai  ma  (îtuation  ; 
je  rinlrruirai  de  mon  mariage;  je  lui  pro- 
mettrai intérêts  fur  intérêts C'eft  à 

la  Diligence»  dis-tu ,  que  je  le  trouverai  t 

J   B   A  H. 

Peut-être  bien....  Le  pauvre  garçon 
me  fait  pitié  :  il  n'eft  brave  que  de  h 

Bvj 
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langue;  &  quand  il  elt  queftion  d'agir,  il_ 
tremble  comme  une  femme.  Heureux 
celui  qui  lait  fe  conduire  d'après  Tes  prin- 
cipes ;  il  y  a  des  occafians  où  il  en  peut 
tirer  parti ....  Ah  H  j'émis  à  fa  place  ! .  .  » 
Mais  il  fuit  cependant  que  je  voie  oui 
il  va. 


Tut  du  premier  A3e, 
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SCENE  PREMIERE. 

JULIE,  HENRIETTE  ,  LISETTE. 

Lisette. 

Avant  de  décider  votre  difleYend.» 

Mefdemoifelles  ,  convenons  d'abord  à 
laquelle  de  vous  deux  j'appartiendrai  au- 
jourd'hui. Vous  fàv«  que  votre  com- 
mandement eft  alternatif,  &  que  Moniteur 
votre  père,  qui  fent  qu'il  eft  impofuble 
d'obéir  à  deux  Maîtres  à  la  fois ,  a  fage- 
nent  ordonné ,  que  chacune  de  vous  feroit 
ma  maîtrefle  à  fon  tour  ;  ainfi  il  faut  que  je 
fois  un  jour  la  fuivante-  modefte  de  la 
douce  Julie ,  &  l'autre  jour  ta  folle  Sui- 
.vante  de  la  gaie  Henriette  :  mais  depuis 
t$ueces  deux  Meûieuis  font  à  lamaifon.i.» 
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Henriette. 
Ainfi,avecla  permiflioa  de  ou  fœur, 
tu  es  aujourd'hui  à  moi. 

Julie. 
Sans  conteftation. 

Lisette; 
Allons,  Mefdemoifelles, racontez-  mol 
à  prêtent  votre  différend. 
Jolie. 
Notre  différend  ?  En  vérité  il  eft  bien 
important  !  Vous  êtes  folles  toutes  deux  i 
je  ne  veux  plus  ea  entendre  parler. 
Henriette. 
Preuve  évidente  que  tu  as  tort  ! . . . . 
Ecoute  ,  '  lâfette  !  Nous  nous  fommes 
querellées  au  fujet  de  nos  Adorateurs..,, 

L   I   S    E   T  T   Ei 

Je  m'en  doutois;  car  à  quelle  autre 
occafion  deuxfi  bonnes  fccurspourroieiK- 
ellesfe  quereller?  En  effet,  il  eft  ciéfa- 
greaWe  d  entendre  mal  parlée  de  ce  qu'on 

aime..*..  ■■» 

Henri  m.-,t  :t  b. 
Tu  donnes»  gauche,  mon  enfant:  a»-* 
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Cune  n'a  tnal  parle  8e  l'amant  de  l'autre  ; 
-.  c'eft  tbut  le  contraire;  notre  querelle  eft 
venue  de  ce  que  l'une  van  to  i  t  trop  1*  Amant 

de  l'autre. 

Lis  b  t  te* 

Voilà  un'gehre  de  querelle  tout-à-fait 
J nouveau. 

Henri  et  te.- 
Peux-tu  dire  autrement,  Julie?  . 

Jolie.. 
Qb  \  difpenfe  mçi,  jeté  prie..  ».. 

H  EH.R  I.  E..T.T;!.      . 

Pbint  de  grâce  ■  "à  moins  que  tu  ne  te 
.  fetraÛes  i .  * . .  RSptfnds  ,  Lifette  i  t'eï- 
,tu  jamais  amufe'e  à  faire  la  comparaifoD 

de  nos  Epoux  futursïrJulie.  déprime  fon 
;  pauvre  Théophane  t  comme  (i  c'étoit  un 

petit  monftre. 

J    V    L'IE. 

Méchante!  Quand  cela  m'etUil  arrivé? 
Faut  il  que  tu  tires  de  pareilles  consé- 
quences -d'uTtei" remarqua-  faite,  en  panant 
*  *  quetu  n'aurai*  pas  dy  relever  i.  : 


Goo8k 


Comédie.  41 

Henriette. 
Je  vois  bien  qu'il  faut  te  mettre  un  peu 
de  mauvaife  humeur  pour  te  faire  parler..'. 
Une  remarque  faite  en  pafTant ,  dis-tu? 
Pourquoi  as-tu  donc  combattu  pour  en 
prouver  la  folidité? 

Julie, 
Tu  as  des  èxpréffions  Gngulieres  1  Noti- 
ce pas  toi-même  qui  a  commencé  cette 
difcuflîon  î  Je  croyais  l'obliger  en  difant 
qu'Adrafte  étoit  l'homme  le  mieux  fait 
que  je  connuflê.  Il  me  femble  que  tu  de- 
vois  plutôt  me  remercier  que  me  contre- 
dire. 

Henriette. 

Mais  ,  c'eft  bien  toi  qui  es  fingulîere.l 
Ce  que  tu  appelles  contradiction  ,  n'était 
en  effet  qu'un  remerciaient  de  ma  part 1 
pouvois-je  t'en  faire  un  plus  flatteur, 
qu'en  appliquant  à  Théophane  un  éloge. 
qu'Adrafte  .ne  fembloit  pas  mériter  î 
L  î  s  e  t  t  s.   - 

Elle  a  raifort,  ...'..." 
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J    «    L    I    P. 

Non ,  elle  n'a  pas  raifon  ;  &  j'ai  dû 

trouver  mauvais,  qu'elle  me  traitât  comme 

on  enfant  qui  ne  dit  une  chofe  obligeante 

que  pour  qu'on  lui  en  dite  une  autre. 

Lisette. 

Pour  le  coup ,  c'eft  vous  qui  avez  raifon. 

Henriette.    - 

Voilà  un  drôle  de  Juge!  As-tu  donc 

oublié  ,  que  tu  m'appartiens  aujourd'hui  ? 

Lisette. 

C'eft  une   raifon  de  plus  pour    être 

févere  envers  vous  :  il  faut  éviter  l'air  de 

partialité. 

Julie. 

Crois ,  ma  chère  Henriette ,  que  je  fais 

eftimer  dans  un  homme  des  qualités  fupé- 

rieures  à  celles  de  la  figure;  &  je  trouve 

ces  qualités  dans  Théophane.  Son  efprît.,,. 

Henriette. 

Mais  il  n'étoit  pas  queftion  de  Ton  et-  ' 
prit  :  il  s'agiÛoit  de  fa  figure;  &  quoique 
tu  en  difes ,  celle  de  Théophane  l'emporte. 
Adrafte  eft  mieux  fait ,  j'en  conviens  ;  il 


Goo8k 


C   O   M   i    D    I   !.  4» 

a  l'air  plus  dégagé,  plus  noble;  maïs  pour 
la  phyGonomîe  ■  •  .'■ 

Jolie. 

Je  ne  fuis  pas  entrée  dans  ce  détail. 
Henriette. 

Voilà  jurtemen  t  en  quoi  tu  as  en  tort..,. 
L'orgueil  &  le  mépris  fe  caradérifent  dans 
tous  les  mouvemens  de  fon  vifage.  Tu 
appelleras  cela  de  la  nobleflè ,  fi  tu  veux; 
maïs  cela  -ne  rend  pas  beau  :  Tes  traits  ,  à 
la  vérité  ,  font  réguliers ,  mais  Ton  rire 
dédaigneux  &  mocqueur  y  répand  une 
ïmpreffion  qui  bleffe  mes  yeux ....  Théo- 
phanc,  au  contraire ,  a  la  phyfionomie  la 
plus  aimable  ;  Ton  air  doux  &  ferein  .  ■ . . 
Julie. 

Tu  me  dis  des  chofes  que  j'ai  remar- 
quées auffi-  bien  que  toi.  Ce  que  cette 
douceur  a  de  plus  touchant ,  c'eft  qu'elle 
eft  moins  l'effet  de  la  combînaifon  de  Ces 
traits,  que  la  fuite  du  calme  dont  il  jouît 
intérieurement.  La  beauté  de  l'ame  donne 
des  charmes  au  corps  même  le  plus  dif- 
forme, comme  fa  laideur  communique  an 


44  L'E  s  r. ri  t  Fort, 
corps  le  mieux  fait  je  ne  fais  quoi  de  re- 
butant a  qui  caufe  un  déplaifir  inexpli- 
cable. Si  Adrafte  étoit  auflî  religieux  que 
Théophane;  fi  fon  ame  étoit  éclairée  & 
remplie  de  cette  vérité  divine  qu'il  s'ef- 
force de  méconnoître,  il  feroit  un  Ange, 
&  à  peine  il  eft  un  homme.  Ne  te  taches 
pas ,  Henriette  ,  il  je  m'explique  fur  fon 
compte  avec  fi  peu  de  ménagement.  S'il 
tombe  en  de  bonnes  mains ,  il  deviendra 
un  jour  ce  qu'il  doit  être  Se  ce  qu'il  n'a 
pas  voulu  être.  Ses  principes  fur  l'hon- 
neur ,  fur  t'e'quité  naturelle  ,  font  vrai- 
ment relpeâables .  • .. 
HênbieTte,  {d'un  air  Je  raillerie) 
Ah ,  tu  dis  trop  de  mal  de  lui ....  Je 
ne  prétends  pas,  que  tu  te  donnes  la  peine 
de  me  tranquilifer  à  fon  fujet  :  il  eft 
comme  il  eft,  &  tel  qu'il  eft,  il  me  vaut 
bien. ...  Qu'entends-tu  par  les  bonnes 
mains,  dans  lefquellestu  dis  qu'il  faudroit 
qu'il  tombât  ?  S'il  tombe  dans  lés  miennes, 
il  ne  changera  guère  !  Le  feul  fecret  que 
je  fâche  pour  nous  rendre  la  vie  fuppor- 

-«■«m»  Il 
;"         i 
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table ,  ce  fera  de  me  conformer  à  foo 
humeur  :  la  feule  chofè  que  j'exigerai  de 
lui,  c'eft  qu'il  fe  défaffe  de  fon  air  mélan- 
colique ,  &  qu'il  prenne  l'air  enjoué  de 

Théophane  

Julie. 
Encore  Théophane  ?.;. . 
Lisiti'i. 
Chut ,  Mademoifelle .... 

SCENE"   U 
LES  ACTEURS  PRÉÇEDENS; 

THÉOPHANE. 
Henkiette,  (courant  au  devant  dt 

\  Théophane.) 

"Venez,  venez  ;  Théophane..., ... 
Croîriéz-vous  qu'il  m'a  fallu  prendre  votre 
parti  contre  ma  faux?  Admirez  mon  dé- 
fin  téreflem eut  ;  je  vous  ai  élevé  jufqu'ati 
ciel, .quoique  je  fâche  que  vous  ne  ferez 
pas  à  moi.  Imaginez- vous ,  que  ma  fœur 
fou  tient  'qu'Adrafte  eft  d'une  plus  belle 
figure  que  vous  !  Je  ne  la  comprends  pas) 
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j'ai  beau  regarder  Adrafte  avec  les  yeux 
dune  Amante,  &  me  le  faire  dix  fois  plus 
beau  qu'il  n'eft ,  je  ne  peux  pas  convenir 
cependant ,  que  vous  lui  cédiez  en  rien. 
A  la  vérité ,  Julie  avoue  que  du  côté  de 
l'an»  vous  avez  l'avantage  :  mais  nous 
autres  femmes,  jugeons-nous  de  l'amer 

J   V.  L   I   S. 

La  caufeufe  !  Vous  la  connoîflez a  Théo- 
phane  ;  ne  la  croyez  pas. 

Théophane. 

Moi,  ne  la  pas  croire ,  belle  Julie  f 
Pourquoi  voulez-vous  m'ôter  la  douce 
perfuaGoo  que  vous  avez  parlé  avantageu- 
sement de  moi?  Je  vous  remercie  ,  char- 
mante Henriette  ,  d'avoir  bien  voulu 
prendre  ma  défenfe  ,  &  je  vous  en  fuis 
d'autant  plus  obligé,  que  je  fuis  convaincu 
que  vous  aviez  une  mauvaife  caufe  à  tbu- 

tenir. 

Henriette. 

Vous  êtes  trop  modeflc  ! 

T'HiorHAHi.  , 

Je  ne  fuis  que  jufte.  Il  eft  naturel ,  que 
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renfermé  toute  ma  vie  dans  le  petit  efpace 
de  mon  cabinet  avec  des  livres  ,  j'aie 
trop  négligé  mon  extérieur  qui,  peut- 
être  ,  demande  à  être  cultivé  comme 
l'efprït  :  au  lieu  qu'Adrafte  élevé  dans  le 
grand  monde,  y  a  acquis  jtout  ce  qui  rend 
aimable..... 

H«XB.1ITTB. 

Quand  même  ce  ferait  des  défauts»». 

Théophake. 
Ce  n'eft  pas  à  mot  à  faire  ces  remarques. 
Maïs  laiflez  agir  le  temps-;  avec  le  fond  de 
raifon  que  poûede  Adrafte,  s'il  a  des  dé- 
fauts ,  il  s'en  corrigera  bientôt Je 

fuis  fî  convaincu  de  fon  retour,  que  je  le 

.  chéris  déjà  d'avance ....  Que  vous  vivrei 

heureuTe  avec  lui,  charmante  Henriette  1 

HgNKIZTTB. 

Adrafte  ne  parle  pas  auffi  noblement 
fur  votre  compte ,  The'ophane . . . .  • 

J    V   X    I    E, 

Voilà  une  mauvaife  observation ,  ma 
chère  fceur.,...  Quelle  eft  ton  inten- 
tion en  tenant  un  pareil  prqpos  à  Thiot 
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phane  ?  Qu'avoit-il  befoîn  dé  favoïf. 
gu'Adraftc  a  mal  parlé  de  lut?  Quelque 
généreux  que  foit  un  Homme ,  il  lui  eft 
bien  difficile  de  ne  pas  garder  une  efpece 
dé  reiïèntiment  contre  celui  qui  l'a  ofîènfê 
injuflement  ! 

T.  H   B    O    F   H   A   N    E. 

Je  vous  admire ,  vertueufe  Julie  :  maïs 
foyjez  fans  inquiétude  :  toute  la  vengeance 
que  je  veux  tirer  d'Adrafle,  &  le  feul  triom- 
phe que  je  me  propofc ,  c'eft  de  le  forcer  à 
bien  penfer  de  moi.  Je  lui  pardonne  de 
me  méprifer  ;  il  ne  me  connaît  pas.  Mais 
peut-être  trouverai- je  ToccaCon ....  N'en 
parlons  plus,  fit  permettez-moi ,  Mefde- 
moifelles,  de  vous  annoncer  l'arrivée 
d'un  de  mes  parais ,  qui  a  voulu  fe  don* 
ner  le  plaifir  de  me  furprendre  ici 

Julie, 
Un  parent  ? 

Henriette. 
:    Quieft-ceî 

Thboph,  AME. 

-   CeftArafpe, 

Julie, 
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Julie. 
Arafpe?  r 

Henriette. 

Oueft-il  donc? 

T  n  É  o  i>  H  a  h  s. 
Il  m'a  promis  d'être  ici  tout-à-1 'heure, 

BiKKllIIL 

Mon  père  le  fait-  il  ? 

Théophaki. 
Je  ne  croîs  pas. 

Julie. 
Et  la  grand'Maman  ? 

Henriette. 
Viens,  inafceur,  portons-leur  les  pre- 
mières'- cette  nouvelle Tu  n'es  plus 

fâchée  contre  moi ,  n'eft-ce  pas  ï 
Julie. 
Qui  pourrait  garder  du  reflëntiroeut 
contre  toi  ? 

T-  n  s  o ■  v  h  a  n  r.. 
Vous  permettez  j  que  je  l'attende  ici, 

•     Henriette. 
Oui;  niais  vôusU'amenerez  auffi-tot 
-quBlftraiiTSrât-eflterideï-voui? 
Théat.  AlUm.de  Jwker*  T.  IL   C 


Goo8k 


J©      L'£  tlin     Fort, 

SCENE     III. 

THÉOPHANE,  LISETTE. 

-      X   I  5   8   T   T   K.     . 

J  s  rcfte  exprès,  Moniteur  ,  pour  vous 
faire  mon  petit  compliment.  En  vérité, 
vous  êtes  l'homme  le  plus  heureux  que  je 
connoi fie  au  monde  ;  &  fi  Moniteur  Lifidor 
avoit  encore  deux  autres  filles ,  elles  fe- 
roient,  je  crois  ,  toutes  quatre  amoureufes 
de  vous. 

T  K  i   O  P.  H  A  M.  I. 

-    Que  Lifêue  eptead-elle-fKu;  là? 
Lisette, 

J'entends,  que  li  elles  l'étoient  toutes 
les  quatre  ,  deux  doivent  l'être  à  présent. 
THEOPHANE,  (enjouriant) 
Voilà,  qui  eft  plus  ebkuf  eçcore! 

L  I  *  H    T    T    E, 

Votre,  fourire  na  dit  pas  cela....  Mais 

fi  et»  effet  vous  m  cwweiffi»  pas  ce  que 
vous  vak*  ,  vaus  «le^r  êtws- 31*6  iplm 
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efiimatle.  Julie  vous  aime  :  &  en  cela  il 
n'y  a  rien  que  de  naturel  ;  car  elle  doit 
vous  aimer  :  c'eft  feulement  dommage, 
que  f«H  amour  ak  l'ai*  un  peu  trop  rai- 
sonnable. Mais ,  que  dirai-je  d'Henriette? 
Aflùrément  elle  vous  aime  suffi  -,  &  ce 
qu'il  y  a  de  détalant ,  c'eft  qu'elle  vous 
.aime .....  d'amour .....  Sî  vous  pou- 
viez les  épottfcr  toutes  deux  r 

Théop-hahs. 
Vous  avez  de  bien  bannes  intentions, 
Lifètte. 

L   I    S   X   T   T   C. 

Oui;  âc  alors  vous  me  garderiez  pu* 

deffiis  le  marché 

Théophan* 

Encore  mieux  1  Lifette  a  de  l'efprit, 
fc  je  vois 

LlB    8  T   T   I. 

De  fefprit?  je  ne  m' en  doutoîs  pas. 

Théophanb,  {tprtt  avoir  rivé  m 

moment) 

Vous  pourriez  me  rendre  un  fervicc... 

en  me  difànt  votre  fermaient  fur  Julie. 

Ci) 
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Je  fuis  fur  que  même  dans  vos  conjec- 
tures  vous  neTrapperkz  pas  loin 

du  but ....  Il  y  a  certaines  chofes  -où 
l'ail,  d'une  femme  voit  mieux  que  celui 
d'un  homme,  & 

L   I    S    E    T   T   B.- 

Pefte  !  ce  ne  font  pas  les  livres  qui 
vous  ont  donné  cette  expérience..,.,. 
Mais  fî  vous  y  aviez  fait  attention  ,  vous 
auriez  vu  tout  ce  que  je  penfe  fur  Julie, 
dans  !e  peu  que  j'ai,  dit  d'elle.  Ne  vous 
difois-je  pas ,  que  Ton  Amour  me  paroiiToît 
avoir  un  air  trop  raifohnable  ?  Tout  eft 
contenu  dans  ce  peu  de  mots.  Elle  ne 
parle  que  de  devoir,  de  qualités  eftimà- 
bles ,  f ....  Un  Amant  doit  toujours  fe 
^défier  de  ces  chofes -là. ....  Une  autre 
obfervation  ,  qui  ne  fera  pas  déplacée 
ici  non  plus  ,  c'efl  qu'elle  étoit  moins 
prodigué  de  routes  ces  belles  expreffions, 
quand  Moniteur  Thépphane  étoit  fêul  à  ta 
maifon.  ;  . .  ■ 

Tïé.oph  À  w  jj. 
..    Vraiment  î  :  : 
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LiiETTi  {après  ravoir  regardé  un 
moment) 
JVIonfieur  Theophané  !  Mônfîeur  Theo- 
phané I  vous  dîtes  ce  vraiment  d'urie  ma-: 

niere d'une  manière. ,, . 

Théo  p  eta  ne.' 
De  quelle  manière  donc? 

Lisette..  ; 
Oh ,  les  hommes  !  les  hommes  même 
les  plus  religieux  ....  mais  ne  perdons  pas 
le  (il  de  notre  dî  (cours.  Depuis  cju'  Adrafre,  ■ 
alloisjedire  ,  eft  à  la  maifon  ,  il  y  a  de 
temps  en  temps  entre  lui  &  Julie  des  re- 
gards  

Théophanë. 
Desregtfrdsî '  Vousm*inquiétez,Lifette. 
Lisette. 
.  .£t  vous  pouvez  prononcer  ce  mot 
inquiéter  fi  tranquillement  ,  fi  tranquil- 
lement I  * . , . .  Oui  ,  des  regards  qui  na 
diffèrent  pas  de  ceux  que  j'ai  furpris  quel- 
quefois entre  Mademoifelle  Henriette  & 

MonCeur  Théophanë 

Ciij 
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Théophane, 

Moi? 

LlSITTK 

Ouï>  vous  ;  ne  vous  étonnez  pas .... 

Thbophawe. 

Vous  voulez  me  punk  de  ma  curîofité, 
Lifette ,  &  je  l'ai  bien  mérité.  Mais  tous 
vous  trompez  ;  vous  vous  trompez  beau- 
coup ..... 

Lisette. 

Fi  donc ,  Monficur  !  Tantôt  vous  me 
di(îez  que  j'avois  de  l'efprit  :  à  préfent 
vous  me  dites  que  je  n'en  ai  point.  Or  fi 
je  me  trompe  fi  fort .... 
Théophane  (inquiet  &  difirak) 

Vous  me  confondez ....  &  je  oe  coin* 

Prends  pas  fur  quoi 

Lisette. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira,  Moniteur: 
mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  qu'Adrafle 
eft  fort  mal  en  cour  auprès  de  Henriette. 
Elle  a  beau  faire  pour  s'accommoder  à 
h  façon' de  penfer  î  elle  ne  peut  fupporter 
l'idée  d'être  peu  eftimée ,  &  elle  ne  voit 
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que  trop ,  que  Moofieur  Adrafte  ne  re- 
garde lu  femmes  que  donne  des  créa* 
tures  de&iaéês  aux  pbifos  des  faonmes  i 
& c'eft  penfer  trèi-vilatnefflem  I  Voilà  les 
erreurs  abominables  où  tonbent  les  in- 
crédules ....  Vous  ne  m'écoute*  pas ...  ■ 
vVow  êtes  diftrait,  inquiet  ..... 
Thèophamb. 
Je  ne  fitis  pas  oà  demeure  mon 
Oncle..... 

L  i  s  c  T  t  i. 

Ob  !  il  viendra 

Théophani. 
Je  .  ne   peux  me  difpenfer  d'aller  au 
devant  de  lui ... .  Adieu ,  Lifette. 

SCENE     IV. 
L  I  S  È  T  T  E. 

Voila  ce  qu'on  appelle  trancher... , 
Se  feroit-il  fiché  d*  ce  que  j'ai  voulu  le 
fonder  ?  Je  fuis  tuf  îeufe  de  voir  ce  que 
ceci  deviendra.  Quoi  qu'il  en  (bit ,  il  ne 

cïv 
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peut  taî  arriver  rien  d'heureux  .que  je-ne 
lui  foubaife  ;  &  fi  j'avois  à  difpofer .,  ... 
je  faurois  bien  ce  que  je  ferois  ....  (  En 
fe  rttouniant)  Mais  qui  vient  donc  ici  ?«.. 
Ah  !  c'eft  ce  couple  Je  faquins,  le  valet 
d'Adrafte-  &  celui  de  Thénpharté  :  css 
finges  ridicules  de  leurs  Maîtres.  L'anéft 
fripon  par  irréligion ,  &  l'autre  bête  par 
dévotipn.  Il  faut  .que  je  pie  procure  le 
plaifir  de  les  épier.  (Elle  fort) 

SCENE      V. 

JEAN,  MARTIN,  LISETTE 

(cachée  à  moitié  derrière  une 
couliffe) 

Jean. 

\joiihb  je  te  dis  1 

Martin.' 

Tu  .me  crois  donc  bien  bete.  Ton 

Maître  un  Athée?  A  d'autres  iN'efUil 

pas  fait  comme  toi  &  moi  ?  Il  a  des  mains , 

des  pieds  ;  il  a  la  bouche,  en  travers  fit  1* 
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nez  en  long  comme  un  homme;  il  parle 
comme  un  homme  ....  il  mange  comme 

un  homme Se  tu  veux   qu'il  Toit 

Alliée? 

Jean.      ' 

Eh  bien ,  les  Athées  »e  font-ils  pas  des 
hommes  ? 

Martin. 

Des  hommes?  Ab ,  ah ,  ah  !  je  vois  bien 
à  piéfent ,  que  tu  ne  fais  pas  ce  que  c'eft 
qu'un  Athée, 

Jean. 

Diantre  !  tu  le  fais  mieux,  fans  doute? 
Inflruîs  moi  donc. 

Martin. 

Ecoute....  un  Athée  efl....  une 
engeance  des  enfers  ....  qui ,  comme  le 
diable  j  peut  prendre  mille  formes  diffé- 
rentes. Tantôt  c'eft  un  renard  ,  tantôt 

c'efî  un  ours tantôt  un  âne 

tantôt  un  Philofophe. tantôt  cette 

tin  chîen  ,  tantôt  un  Poète  impudent  y 
enfin  ,  ccft  un  monftre  qui  brûle  déjà 

tout  vif  en  enfer une  pefte  fut  U 

Cv 
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terre une  créature  abominable....* 

une  bête  plus  bête  que les  bêtes 

féroces  .....  un  cannibale  d'âmes  , . . ,  » 

un  anté-chrift 

Jean. 
Gela  a  des  pieds  de  bouc,  n'eft-ce 
pas?  Deux  cornes,  une  queue?  .  .  .  • 
Martin. 
Cela  fe  peut ....  L'enfer  t'a  engendré 
par   un   incefte  avec  la   fagefle  de  ce 
monde  ....  c'eft  ....  oui ,  voilà  ce  que 
c'eft  qu'un  Athée  s  c'eft  ainfi  que  nous  l'a 
dépeint  notre  Curé  :  &  il  les  conncît  1 
Jean. 
Imbécîlle  que  tu  es  ! ... .  regarde-moi. 

Martin. 
Eh  bien  ? 

Juin. 

Que  vois-tu  en  moi  i  ■ 

Martin". 
Rien  que  je  ne  voie  dix  fois  meilleur 
eh  moi-même. 

Jean. 
Me  trouves-  tu  quelque  chofe  de  ter- 
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tible,  d*efrroyabIe?Ne fois- je  pas  homme 
comme  toi?  As-tu  jamais  vu  que  j'ayeétt* 
Un  renard ,  un  âne  ,  un  cannibale  ? 
Martin. 
Mets  l'âne  à  part ....  Maïs  pourquoi 
me  demandes-tu  cela? 

Jean. 

Ceft  que  tel  que  tu  me  vois,  j'ai  lltoo* 

neur  d'être  Athée  !  c  eft-à-dire,  un  Efprit 

Fort,  comme  doit  être  tout  joli  garçon 

qui  veut  Cuivre  la  mode.  Tu  dis  qu'un 

Athée  brute  déjà  tout  vif  dans  l'enfer  } 

Tiens,  fleure  un  peu  :  fens-je  le  brûlé? 

Martin. 

Voilà  préciféinent  ce  qui  prouve  que 

tu  n'es  pas  un  Athée. 

îu  n. 
Je  ne  fuis  pas  Athée  i  Ne  me  fais  pas 

l'injure  d'en  douter ou  bien 

mais  en  vérité  ,  la  pitié  m'empecne  de 
me  fâcher.  Que  je  te  plains ,  mon  pauvre 
garçon  ! 

M    A    R.    T    I    N. 

Fàuvre  r  Voyons  qui  de  nous  deux  a 
C»j 

Google 
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plus  d'argent  dans  fa  poche.  {H met  la 
main  dans  fa  poche)  Tu  es  un  libertin, 
tu  dépérîtes  tout  ce  que.tu-as  au  cabaret..» 
Jean. 

LaiOe  ton  argent,  mon  atrù,  laiiïetort 
argent  :  ce  n'eft  pas  de  cette  pauvreté-  là 
que  je  veux  parler  ;  ccft  de  celle  de  ton 
efprit:  qui  ne  fe  nourrit  que.  des  mifcres 
de  la  (uperftition ,  &  n'eft  enveloppé  que 
des  haillons  de  la  ftupidîté .....  Voilà 
comme  vous  êtes  tous,  vous- autres  »n- 
bécîlles  cafanïerS)  qui  n'avez  jamais  vu 
que  le  clocher  de  votre  village.  Si. ta 
avois  voyagé  comme  moi  .... 
Mamin. 

Tu  as  voyagé  ? ....  Où  as-tu  donc  été? 

I  E    A   N. 

J'ai  été ... .- .  en  France* 

Marti.»... 
En  France  ï  avec  .ton  Maître?,  ,        . 

J    E    A    N..  .  ■ 

Oui ,  mon   Maître   étoit  du  voyage. 
M  a  .n.  t  .1  i»; 

-  Ct&  le  pays  où  demeurent  les  Fran-, 
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Çoïs  ? . . . .  comme  j'en  ai  vu  un  ? ... . 
C'étoit  un  drôle  de  corps  !  Sous  un  clin 
d'œil  il  fàifoit  fept  pirouettes  fur  le.  talon , 

&  Cifloit  en  même-temps. 

J   E    A   ». 

Oui  :  il  y  a  de  grands  génies  parmi 
eux!  Cefl  chez  eux  que  j'ai  commencé 
à  voïi  clair. 

'Martin. 
As-tu  auifi  appris  à  parler  François? 

J  E  a  m 
Si  je  l'ai  appris  l 

Martin.* 
Oh  !  parle  donc  un  peu* 

J   E   A    N. 

Je  le  veux  bien.  Quelle  heure  efi'itf 
BoU ,  maman  !  La  petite  fille  !  Cent 
coups  de  bâton  à  ce  maraut  !  Comment 
coquin  ? 

Martin. 

Voilà  qui  eft  drôle  !  Et  ces  gens-là  te 
comprenoient  ?  Dis-moi,  je  te  prie  ,  ce 
que  cela  lignifie  en  Allemand  [ 


a>o8k- 


Ï2      L*  Esprit     Fort, 
Jean.. 

En  Allemand  ?  Cela  ne  fe  rend  pas  en 
Allemand  :  ces  chofes  fines  ne  peuvent 
avoir  de  grâces  qu'en  François. 
,  Martin. 

Pefte  ! . . . .  OÙ  as-tu  été  encore  ï 

Jean. 
Encore  ?  En  Angleterre. . . . 
Martin. 

En  Angleterre? Sais -tu  auflî 

FAnglois? 

Jean. 

Et  que  né  fais- je  pas? 

M  .A   R   T   I   N. 

Dis-m'en  quelques  mots. 
Jean. 

Quand  je  t'en  dirois,  tu  n'y  entendroîs 
pas  plus  qu'en  François!  Mais  revenons 
à  notre  fujet.  Tu  es  donc  aûez  fot,  mon 
ami ,  pour  croire  qu'un  Athée  eft  une 
cïiofe  bien  terrible  ?  Détrompe-toi  ;  un 
Athée  n'eft  qu'un  homme  qui  ne  croît 
point  de  Dieu. ... 
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M   A  R   T   I    I». 

Point  de  Dieu?  Ah,  voilà  qui  eft 
bien  pis  !  Point  de  Dieu  !  Et  que  croît- 
il  donc? 

J  I   A  M. 

Rien. 

M  A  A  T  I  n. 

Cela  paroît  aflez  commode ,  de  ne  rie* 
croire. 

J   E   A   N. 

Si  cela  ne  Pétoït  pas,  mon  Maître  te 

moi  nous  croirions  tout  ;  mais  nous 
fommes  ennemis  nés  de  tout  ce  qui  donne 
de  la  fujétion  &  de  la  peine.  L'homme 
n'eu:  au  monde  que  pour  y  vivre  gai  Se 
content.  La  joie,  les  ris ,  le  vin  ,  l'amour  : 
voilà  Tes  devoirs.  Or ,  comme  la  peine 
eft  un  obfhcle  à  ces  devoirs ,  il  eft  donc 
oeceflàirement  de  fon  devoir  auffi ,  de 
fuir  h  peine....  Tiens ,  pauvre  Martin ,  il 
y  a  plus  de  folidité*  dans  ce  raifonnement 
que  dans  toute  U  Bible, 
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M    A    R    T    I    K. 

Je  le  voudrais  bien  :  mais,  dis-moi, 
qu'a-t-ori  dans  le  monde  fans  peine? 

Jean. 

Tout  ce  dont  on  hérite  :  tout  ce  qu'on 
fe  procure  par  un  bon  mariage.  Mon 
Maître  a  eu  de  fon  père  St  de  deux  de 
fes  oncles  uns  fuccelfion  qui  n'étoit  pas 
peu  dechofe:  &  je  lui  dois  le  témoignage 
qu'il  l'a  mangée  en  galant  homme.  ïl  eft 
à  la  veille  d'époufer  une  tille  riche;  & 
s'il  a  de  Pefprit,  il  recommencera  à  vivre 
Comme  il  a  fait  auparavant.  Mais  depuis 
quelque  temps  je  le  trouve  bien  différent 
de  lui-même;  il  eft  tout  abruti .  &  je  vois 
que  PAthéiûne  même  n'a  plus  le  fcns 
commun,  quand  il  vife  au  mariage..  Je, 

Je  remettrai  dans  la  bonne  voie ». 

Écoute ,  Martin ,  je  veux  faire  ta  fortune» 

Il  me  vient  une  idée Je  ne  pourrai 

bien  te  l'expliquer  qu'en  buvant  une  bou- 
teille devin....  Tantôt  tu  faifois  fonner 
ton  argent  :  allons  boire ,  mon  ami» 
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Ma  r  t  i  n. 
Voyons    auparavant,  quelle   fortune 
j'ai  à  efpérer  de  toi  ? 

Jean.  ' 

Quand  mon  Maître  Te  mariera  ,  il  lui 

Faudra  un  doméftique  déplus Une 

bouteille  de  yrri ,  &  je  te" donne  la  pré- 
férence. Tu  ne  fais  que  végéter  auprès 
de  ton  imbécille'de'Petit-Gollét.  Chez 
"  Adrafte  ,  tu  auras  de  meilleurs  gages  & 
plus  de  liberté;  &  par-deflus  cela,  je  te 
rendrai  Efprit  Fort;  je  te  mettrai  en  état 
de  braver  le  Diable  &  fa  grand-mere» 
s'il  y  en  avoir. 

Martin.. 
S'il  y  en  avoitî  Ho!  ho  !  n'eft-ce  donc 
pas  aflez  que  tu  ne  croyes  point  de.Dieu? 
Veux-tu  encore  ne  pas  croire  qu'il  y  ait 
un  Diable  ?  Prends-y  garde  ;le  bon  Dieu 
«il  trop  bon  :  il  rit  d'un  fou  comme  toi  : 
mais  le  Diable. ...  ne'  t'y  joue  pas. . .  on 
n'a  pas  beau:  jeu  a.ve«  lui. . .  Tu  me  f«îs 
trembler. ...  Je  n'ofe  plus'  rcttèï  «tels 
toi:  auifi  m'en  v«is-je...« 
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Ah  coquin ,  je  vois  ta  finefle  :  tu  as 
plus  peur  de  payer  une  bouteille  de  vin-, 
que  tu  n'a  peur  du  Diable.  Arrête. . . . 
J'ai  corapaflion  de  toi,  &  je  ne  yeux  pas 
te  laifler  plui  long-temps,  dans  cette  fu- 
perftition. . .  Penfe-y  feulenwnt. ..  Lf 
Diable...  le  Diable...  ha, ha,  ha.  Et 
cela  ne  te  paroît  pas  ridicule?  Eh,  ris 
donc! 

Martin. 

S'il  n'y  avoit  point  de  Diable,  où 
îroient  donc  ceux  qui  fe  mocquent  de 
lui  ? ... .  Voilà  où  je  t'attends  ;  voyons 
ta  réponfe  ;  voyons  comment  tu  te  tireras 
delà? 

Jean. 

Nouvelle  erreur ,  mon  ami  !  nouvelle 
erreur,  que  la  phtlofophie  moderne,  cet 
Oracle  de  la  railôn ,  a  détruite  Bc  ana- 
thématifée.  Il  eft  prouvé  dans  d'excellents 
livres  qu'il  n'y  a  ni  Diable  ni  Enfer... 
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Connoîs-tu  Balthazar   (*),   ce   fameux. 
Boulanger  de  Hollande? 

Martin. 
Je  me  foucîe  bien  des  Boulangers  de 
Hollande  :  ils  ne  font  peut-être  pud'uilB 
bons  gâteaux  que  les  nôtres. 

J   E   A    H. 

C'était  un  Boulanger  (avant, 'celui-là  ! 
Son  Monde  enchanté. . .  ah,  c'eft-là  un 
livre  t  II  faifoït  les  délices  de  mon  Maître  : 
je  te  renvoie  à  ce  Livre»  comme  on 
m'y  a  renvoyé.  Je  te  dirai  en  attendant, 
qu'il  n'y  a  que  les  imbécîlles  ou  les 
vieilles  femmes  qui  croient  au  Diable. 
Veux-tu  que  je  te  jure  qu'il  n'y  en  a  point? 
Je  veux  être  un.,.. 

Martin. 

Ah  !  voilà  un  beau  jurement ,  ma 
foi! 

Jean. 

Eh  bien...  .je  veux....  je  veux  de- 

(*)  Bechri  ce  mot  fignifie  Seukngtr,    • 
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venir  aveugle  tout-à-l'heure ,  s'il  y  en 

a  un.  • 

Martin. 

(Lifette  arrive  &  lui  met  les  mains  fio- 
les yeux  j  en  faifant  en  mime  -  temps  figne 
à  Martin.) 

J    1   A   N. 

Ce  feroit  quelque  chofe.  Mais  tu  fais 
bien  que  cela  n'arrivera  pas. 
Martin. 

Ah,  Martin Martin...* 

Jean. 
.    Qu'eft-ce  qu'il  y  a  î 

M    A    R   T   I   H. 

Mardn,  qu'ai-je?  qu'aî-je,  Martin? 

Jean. 
Eh  bien,  qu 'as-tu  ? 
i  Martin. 

Vois- je. ..  ou  bien...  Ah  Dieu..... 

Martin!  Martin eft-ce  qu'il    fait 

nuit  ? 

Jean. 

Nuit  ?  Que  veux-tu  dire  avec  ta  nuit  î 
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Jean. 
Ah  !  il  ne  fait  donc  pas  mût  ?  Au  fen 
cours ,  Martin ,  au  fecours  !  '  -i 

M  a  a  t  r  n. 
Quels  fecours  i  Qu'as-tu  donc  ? 

Jean.* 
Ah  !  je  fuis  aveugle  L  Je  fuis  aveugle  !,« 
J'ai  fur  les  yeux...  Je  tremble. ... 
•  Martin. 
Tu  es  aveugle  ?.„  Attends,  je  te  doru 
nerai   un  coup  de  poing,  &  tu.  verras 
"  "bientôt  clair, - 

Jean. 
Ah  !  me  voilà  puni ,  me  voilà  puni  ;  8e 
tu  as  la  cruauté  de  te  moquer  encore  de 
moi? Secoure-moi,  Martin,  fecoure- moi, 
{Il  fe  met  à  genoux  )  Je  veux  me  con-  " 
vertîr  s  oui ,  (e  veux  me  convertir  :  ah  t 
quel  fcélérat  fai  été"  ! 
Xjsette  (le  lâche  brufauement  &  pajfk 
devant  lui  en  lui  donnant  unfoujjlet) 
Maraut  !  -'-■' 

M  "a-  R  t  i  M, 
Ha,  ha,ha!j.::  ',V.   t '.■'■■ 
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J  1  A  H. 

AR  !  je  refpire.  (  ai  fe  kvant)  Co- 
quine de  Liferte  1 

L  I  ï  B  r  t  l. 
Oh  f  le  poltron  1  comme  il  a  eu  peur. 
.  Ha,  ha,  haï 

Martin. 
J'étoufferai  à  force  de  rire,  lia ,  ha, 
ha! 

J   E   A   N. 

Riez,  riez.-  Vous  êtes  dé  grands  ira* 
bécilles  de  croire  que  je  ne  m'en  étoii 
pas  apperçu.,..  (à  part)  La  maudite 
carogne,  quelle  peur  elle  m'a  fait!  (U 
/en  va  lentement  ) 

Martin. 
Tu  t'en  vas  donc  r  Et  la  bouteille,  '* 
bouteille.,..  Ha,  ha,  ha  !  Ma  foi,  Mi- 
demoifelle  Lifette  ,  vous  avez  fait  cela  à 
merveille. . . ,  Venez ,  que  je  vous  esa- 
brafle. 

i  n  i  i  i  i, 

Tais-toi,  imbécillel 
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Martin. 
Si  vous  voulez,  je  vous  régalerai  de 
la  bouteille  que  ce  drôle  me  vouloît  ef- 
croquer* ■■ 

L   I    S   E   T   T   B, 

II  ne  fa  udroit  plus  que  cela.  1  Je  vais, 
conter  cetre  arcmure  à  ma  Dames* 

M    A    JL    T    T    N, 

£t  moî  à  mon  Maître»    - 
/7/i  du  fécond  Afy% 
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SCENE   PREMIERE. 
ARASPE,    THÉOPHANE. 

'      A   K.    A    S   V   E. 

JL  E  plaifir  de  vous  furprendre  &  l'envie 
d'aflifter  à  votre  mariage  ont.  été  les  pre- 
miers motifs  de  nion  voyage:  maisjene 
vous  dîilimule  pas ,  qu'Adrafle  y  efl  pour 
quelque  chofe  auflî.  J'ai  découvert  qu'il 
étoit  ici ,  &  j'ai  été  bien  aife ,  comme  on 
dit,  de  faire  d'une  pierre  deux  coups. 
Ses  billets  fon  échus ,  Se  je  ne  me  feus 
pas  la  moindre  difpofltion  de  lui  accordée 
le  plus  petit  délai.  J'ai  été  furpris  de  le 
trouver  établi  dans  la  maifon  de  votre 
futur  beau  père  t  fut  le  même  pied  que 
vous. 
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Vous.  ;Maiï  malgré  cela, . ,  &-quand  mêm*^, 

it  pourrait  par  hafards*«nir  à  mol  d'une 
façon  pîus  étroite  encore, .,     -  ■  > 

T    H    É    O   e    H    A   N   H. 

*    N'achevez  pas,  mon  cher  ôhcle. 

A    R    A   S    P   £. 

'  VotM  (avez ,  que  je-ne'fuïs  pas  hommô 
S  opprimer  mes  débiteurs  d'une  manière1 
cruelle... 

Thzophamb. 
Je  le  fais... 

A  r  a  s  P  E. 
Mais  Adrafte  fera  excepté.  On  ne  doit 
rien  à  un  homme  qui  cherche  à  Te  diftin- 
guer  des  autres ,  par  des  principes  auffî 
ridicules  que  monlrrueux.  Il  n'eft  pas 
digne  qu'on  le  laifTe  jouir  des  avantages 
qu'un  galant  homme  fe  fait  un  devoir 
d'accorder  à  (es  femblables  ,  quand  ils 
font  dans  la  peine.  Entendant  la  vie  un  peu 
amere  à  un  Déifie  infolcnt ,  qui  veut  nous 
enlever  jufqu'à  l'efpoir  d'une  vie  à  venir 
plus  heureufè  ,  nous  ne  lui  rendons  pas, 
à  beaucoup  près  ,  le  mal  qu'il  Voudroit 
Théat,  Jlkmt  de  Junker.  T,  IL    D 
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nous  faire. ..  Je  Cens  que  je  vais  porter 
je  coup  mortel  à  Adrafte  ,  &  que  je  le 
mettrai  dans  l'impuiflance  de  Te  relevée 
jamais.  Cette  confidération  ne  m'arrête 
pis  ;  4«  vomlrois  mime  taire  manrpier 
fon  mariage.  Vous  comprenez  bien  ,  que 
fï  l'argent étoit  mon  objet,  je  le  fovorife- 
rois  plutôt  que  de  le  faire  manquer,  pui& 
qu'il  feroit  par  ce  moyen  en  état  ae  me 
payer.  Mail  non  ;  &  quand  même  je  de* 
vrois  perdre  ce  qui  m'eft  dû ,  je  veux  le. 
réduire  à  l'extrémité»  Oui;  &  tout  con- 
iïdêré,  je  regarde  cette  cruauté  comme 
un  fervice  que  je  lui  rendrai.  Une  folia- 
tion pénible  l'éclairer*  peut-être .  fur  des 
vérités  qu'il  n'a  pas  encore  voulu  voir  ; 
il  changera  decaraâere  en  changeant  de 
fortune. 

Thbophàn*. 

i    Je  vous  ai  laiflé  tout  dire,  mon  cher 

oncle-,  oferoii-je  efpérer  que  vous  vou-. 

drez  bien  auflî  m 'entendre  à  mon  tour  ï 

Ara  ç"  p  b. 

Volontiers.'...  Je  ne  me  iïtzoH  pas 
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douté  que  je  trouverais  dacs  Théophanc 
un  piotedeur  d'Adrafte, 

TnéopjïANB. 
Je  le  fuis  peut-être  moins  que  je  ne  te 
parois;  &  il  y  a  ici  un  concourt  de  tant 
de  circonftances  »  que  c'eft  plut  pour  mai 
que  pour  lai,  que  j'agis.  Je  fuis  convaincu» 
•qu'Adrafte  eft  une  efpece  d'Efprit  Fort 
qu'on  doit  plus  plaindre  que  condamner. 
Il  a  été  égaré  dans  fa  jeunefle  ;  mais  l'âge 
&  la  raifon  le  ramèneront.  II  eft  à  pr£- 
fent  dans  ce  moment  de  crîfe;  il  ne  faut 
qu'un  fouffle,  pour  le  pouffer  du  bon 
côte:  mais  croyez-moi ,  mon  dher  Oncle, 
le  malheur  dont  vous  le  menacez ,  l'en 
détournerait  peut-être  pour  toujours  : 
vous  le  réduiriez  au  défefpoir  ;  &  dans  ta 
fureur  aveugle  ,  il  croirait  avoir  raifon 
de  maudire  &  de  détecter  une  Religion 
dont  les  zélés  Seftateu»  ne  &  feroieat 
eut  aucun  fcrupuls  de  le  perdre. 

A  R  ■<*.   S*  B. 

Ce  «ne  vous  dites-1)  eft  quelque  çkofe  ï 

mais,,,  * 

•    Dij 
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THioPHAME. 

Quelque  chofeî  Ce  doit  être  toutpouÇ 
un  homme  comme  vous.  Je  vois  que 
.vous  n'aviez  pas  encore  confideré  votre 
procédé  fous  fon  véritable  afpeâ.  Vous 
n'aviez  conlidéré  Adrafte  que  comme  un 
homme  perdu  Se  qu'on  ne  pouvoit  ef« 
pérer  de  guérir  que  par  un  remède  vio- 
lent. Cette  erreur  juftifie  votre  vivacité; 
mais  vous  allez  juger  de  lui  fans  partialité', 
quand  je  vous  aurai  appris,  qu'il  eftde'j» 
beaucoup  plus  réfervé  dans  fes  propos 
aujourd'hui ,  qu'il  n'étoit  autrefois.  A I* 
place  de  la  raillerie  &  de  la  dérifion  qu'il 
mettoit  dans  la  difpute ,  il  tâche  d'y 
mettre  des  raifons  ;  il  commence  niéme 
à  répondre  à  celles  qu'on  lui  oppofe:& 
j'ai  remarqué  qu'il  éprouve  une  forte 
d'humiliation,  quand  fes  propres  réponfes 
ne  le  fatisfont.pas.  II  tâche  bien  encore 
un  peu  de  dillitnuler  fa  confufion  dans 
l'air  du  mépris-Si  de  la  hauteur:  mais 
ç'gft  beaucoup,  que  ce  mépris  ne  tombe 
-  plus  fur  les  objets  refpeâables  qu'on  de- 
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fend  Contre  lui,  mais  feulement  fut:  ceux 
qui  les  défendent.  Son  mépris  pour  la 
Religion  fe  change  peu-à-peu  en  déni*, 
grement  de  ceux  -qui  l'en  feignent.    , 
A-  r  a  s   P  E* 

Ce  que  vous  me  dites ,  eft-il  vrai  9 
Théophane  î 

Thàophahb* 

Vous  aurez  occafion  de  voua  en  con- 
vaincre vous-même...  Vous  verrez»  à 
la  vérité  »  que  fon  mépris  pour  les  gens 
d'Eglîfe  s'eft  principalement  rafferablé 
fur  moi  ;  mais  je  vous  prie  d'avance. de 
n'y  être  pas  plus  fenlïble  que  je  ne  le  fuis 
moi-même.  J'ai  pris  la  réfolutionde  ne 
lui  oppofer  que  de  la  douceur  &  de  la 
modération ,  &  je  veux  le  forcer  à  de- 
venir mon  anji  ,  quoiqu'il  puiffé  m'en, 
coûter. 

A    R     A    S    P    E. 

Si  vous  avez  tant  de  générofité  fui  de» 
ofienfes  perfonnelles. . . 

Théophane. 
N'appelions  pas  «eja  générofité  ;  c'efl; 
D  iij 

Google 
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peut-être  intérêt  ;  c'eft  peut-être  l'am- 
bition de  le  confondre  Si  de  le  faire  rougir 
de  Tes  préventions  contre  les  gens  de  mon 
état;  mats,  quoi  qu'il  en  (bit,  je  fais 
que  vous  êtes  trop  bon  pour  vouloir  y 
mettre  obftade.  Si  Adraïte  vous  voyoît 
le  pourfuivre  vivement ,  il  croiroit  cela 
concerté  entre  no».  Sa  fureur'  retombe- 
roic  fur  moi ,  &  il  me  peindroit  par-tout 
comme  un  homme  noir  &  abject,  qui  M 
l'aurait  accablé  de  protections  d'amitié 
que  pour  lui  plonger,  après,  le  poignard 
dans  le  coeur;  Je  ferais  au  défefpoir  de 
lui  avoir  donné  un  prétexte  plaufible  de 
me  confondre  avec  les  hypocrites. 

A   Jt   A   S   P   E. 

C'eft  ce  que  je  ne  veux  pas  plus  <p» 
.vous,  mon  cher  Neveu. ., 

Theofhane. 

Permettez  donc  que  je  vous  fafiè  une 
proportion. , .  ou  plutôt  une  prière. 

A    R    A    S    P    ?.. 

Parlez ,  mon  Neveu  ;  vous  conuoiu» 
non  amitié  pour  vous. 
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T  H   É    O    F   H   A   N    E. 

C'efl  que  vous  confentiez  à  me  remettra 
les  billets  d'Adrafte,  &  que  vous  en  ac- 
ceptiez le  pavement. 

A   R   A   S   P   I, 

Le  payement?  Vousm'offenfez. Quand 
je  ne  vous  aurais  pas  déjà  dit,  que  l'ar- 
gent n'étoit  pour  rien  dans  ma  démarche  s 
ne  devriez-vous  pas  favoir  au  moins, 
que  ce  qui  eft  à  moi  eft  à  vous? 
Théophahe. 
Je  reconnots  mon  Oncle. 

A   R.   A   S    P   E. 

Et  je  n'aurois  prefque  pas  reconnu  mon  : 
Neveu...  Mon  plus  proche  parent,  mon 
ami ,  mon  feul  héritier ,  me  regarde  ' 
comme  un  étranger  avec  qui  il  doive 
marchander  ?  . . . .  (en  tirant  fin  porte- 
feuille) Tenez ,  voilà  les  billets,  ils  font 
à  vous  :  vous  en  ferez  ce  que  vous 
voudrez. 

T  H  A   O  -p  «  A  NI. 

Mais  ,   avec  votre  permiffion  ,    mon 
cher  Oncle ,  je'  noter  ai  pas  en  ufer  1  ibre- 
D  iv 
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ment,  fi  je  ne  les  ai  pas  acquis  de  la  ma- 
nière convenable. 

.     A    R   A    S    P   E.  .. 

Je  ne  commis  de.  manière  convenable 
entre  nous ,  .que  celle  de  vous  donner, 
&  que  vous  acceptiez. ,,,_  Cependant, 
pour  vous-  ôter  toute  délicateflè,  jecon- 
fens  que  vous  me  faflîez  une  reççnnoif; 
fance  ,  par  laquelle  vous  vous  engagera 
de  ne  pas  demander  une  féconde  fois  cette 
Comme  après  ma  mort,  (en  fouriant) 
Neveu  fingulier  !  Ne  voyez-vous  dçnc 
pas ,  que  je  ne  fais  que  payer  à  compte.» 
Théophane". 

Vous  ine  confondez. . . 
'ArAspe  (tenant  encore  les  billets  dtua. 
fa  tnain")  . 

Défaîtes  mol  donc  de  ces  chiffons. 
T  hé  q  .p  h,  A   NE. 

Daignez  recevoir  les  remercîmens.»  . 
A  r  a  s  p  E, 

Que  de.  paroles  perdues  !  {-en  regar- 
dant derrière)  Vite  ,  .mettiez- Jesdans  votte 
poche  :  voici,  Adrafte  lnj^nêmp^;  ;>  ,; 
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SCENE-  II. 

ADRASTE,   ARASPE, 
THÉOPHANE. 

Al)  ras  te    (arec  étontlement) 

\u  i  E  L  !  Arafpe  ici  ? 

Théophané. 
Souffrez  ,  Adrafte ,  que  j'aie  le  plaifir 
dé  vous  préfenter  mon  Oncle* 

-  A    D    R    A    S.  T    E< 

Arafpe  votre  Onde? 

A   R   A    S    P   E. 

Oh  !  nous  nous  connoîflons  déjà.  Je 
fuis  charmé,  Moniteur  Adrafte ,  de  vous 
retrouver  ici. 

A  o  r  a  S  t  e. 
J'ai  couru  toute  la  Ville  pour  vous 
découvrir.  Vous  favez  où  nous  en  i'ammes, 
&  je  voufois  vous,  épargner  la  peine  de 
me  chercher. 
:  A  r.  a  s  P  E. 

Cela  n'étoit  pas  néceffaire:  nous>;pat- 
D  v 
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Sa     -L'E  s  p  r.  i  t    Fort; 
lerons  de  nos  affaires  une  autre  fois  ;  Théo* 
phane  s'en  eft  charge. , . 

A   D    R    A    S    T   E. 

Thc'ophane?  Ah!  maintenant  la  chôfe 
eft  claire. . . 

TbÉOPHANE  (  avec  tranquillité) 
Qu'eft-ce  qui  eft  clair,  Adrafte? 

A  D  r.  a  s  T  E. 

Votre  fauffeté,  votre  fourberie. . . 

Théophanë    (à  Arafpe) 

Nous  nous  arrêtons  trop  long-temps 

kl,  mon  cher  Oncle;  Lifidorvousattend; 

permettez  que  je  vous  conduife  chez.  lui...  " 

{à  Adrafie.)  Oferoîs-je  vous  prier  de 

m'attendre  ici  un  moment?  Je  ne' ferai 

que  conduire  Arafpe,  Se  je  reviendrai 

dans  la  minute. 

A  n  a  s  p  s. 
Si  j'ai  un  confeil  à  vous  donner , 
Adrafte ,  c'eft  de  ne  pas  être  injufte  « 
l'égard  de  mon  Neveu.  ■ . 

T   H   É    O    P'B    A   K    E. 

-Il  ne  le  fera  pal.  Venez  ,  mon  cher 
Oncle.  {Us  fumât.) 
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SCENE     III. 

-A  DRASTE    (avec  amertume) 

iNoH,  àffurément ,  je  ne  le  ferai  pas. 
Dé  tous  ceux  de  fon  Ordre  que  j'ai  connus, 
c'eft  le  plus  déteftable.  Voilà  la  juftice 
que  je  lui  rendrai.  II  a  fait  venir  Arafpe 
tout  exprès ,  cela  n'efl  pas  douteux. , .  • 
Je  me  foi  bon  gré  à  préfent ,  de  n'avoue 
jamais  été  (à  dupe,  &  d'avoir  toujours 
pris  fes  firôpos  miellés  pour  ce  qu'ils 
ctoient. .. 

SCENE     IV; 

ADR  A  S  TE,    J  E  AN. 

■  Jean. 

Si  h  bien.  Monfieur,  avez-vous  trouvé 
Arafpe  ? 

Adrastb  {av*c  la  mène  amertume) 
Oui, 

D  vj 
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J   £   AH.  , 

Les  chofes. vont-elles  bien? 
AL»  R  a  s  T  e^"  ' 
A  merveille; .  '  i. 

Jean. 
-    Je  lui  auroïs  confeîllé  ;de  faire  le  mé- 
chant ! , ,  Sans  doute  qu'il  a  déjà  pris,  fort 
congé?  "...>.  .  > 

-A  d  r  a  .s  î  E. 
'    Attends  un  moment  ;  tu  verras  -qui 
c'eft  lui  qui  va  nous  apporter  le  nôtre. 

J  b  a- y.- 
;    Le*  nôtre  ?  Lui  > . .  Où.efl  Ajrafpe î     ; 

A    D   R   A   S    T   E,  .  .  .: 

Chez  Lifidor.         ,. 

J.I   A,». 

Arafpe  chez  Lifidor  ?Arafpe'» 
r;  ;"A;d  r,  x"s  $  fi.  ,i  ;  _"_ 

Oui ,  l'Oncle  de  Théophane. 

J  e  a  h.  r .._ 

:    Je.niefoucie  bien  de  t*0n.efé  de;  cet 
Imbe'ciile  !  c'eft  d'Arabe  que  je  parle» .'. 

A    B.R.  AS  ;T  1»-,.  - 

Et  moi  aufli.  ;-   , 
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'  '  -  -  3  9  A  N#  ■ 
Maïs...  i 

A   DR   A  S  T  Ê. 

Mais.,*,  mais  ne  vois-tu  pas,  que  tu 
fei'impatrentesî  Pourquoi  me  tourmente* 
tu>  N  entends- tu  pas ,  qu'Arafpe  &  Théo* 
fhane'ibnt  parens?.  ■  ' 

■  '■'•'■'■  -  i  J    E    A    N. 

Parens  ?  Eh  bien ,  tant  mieux  I  Voi 
biïlets  relieront  dans  la  famille  »  &  v6tro 
beau-fref e  follicitera  pour  vous  auprès 
de  Ton  cher  Oncle,., 

;  ~£i  A  D  R   A   S  ¥  E.  ' 

Butor  que  tu  es  !  * . .  Oui ,  oui ,  il  fol-* 
licîtera,  pour  me  perdre  fàns-reflburce  & 
fins  pitié. . .  fts-tu  donc  afTez  bête ,  pour 
Croire  que  ce  Toit  le  hafàrd  qui  a  conduit 
Atafpe  :ki  ')■  Ne1  vois-tu  pas ,  que  Théo- 
phaoe  a  eu  connoiffànce  des  affaires  quo 
j'aiavecfon  Onde?Qu'illuî  a  donné  avis 
de  ma  Gtuation  ?  Et  qu'il  ne  t'a  obligé  de 
faire  un.fi  long  voyage  que  dans  l'iaten» 
tion  de  rendre  public  te  dérangement 
de  ma  fortune ,  fie  d'anéantir,  par-là  /ma 
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dernière  reffource  ».  la  bienveillance  cb 
Lifidor  ? 

Jean. 

Ma  foi,  vous  m'ouvre»  les  yeux;  vous 
avez  raifon.  Je  fuis  bien  âne  aufli ,  de  ne 
pu  toujours  imaginer  ce  qu'il  y  a  de  plus 
pervers,  quand  il  eft  question  d'un  homme 
d'Églife. . .  Oh  !  que  ne  puis-je  réduire 
tous  ces  gens-là  en  poudre  à  canon  ',  & 
les  faire  tous  fautet  en  l'air  à  la  fois! 
Combien  de  tours  ils  nous  ont  déjà  joués .' 
L'un  nous  a  fait  perdre  plaGeurs  milliers 
d'écus. . .  c'étoit  le  vénérable  Epoux  de 
vbtre très-chefe feeur :  l'autre.... 

A   O    R   A   S    T    S. 

Oh  1  ne  te  mets  pas  à  me  raconter meï 
malheurs  ;  ils  finiront  bientôt.  Quand 
je  n'aurai  plus  rien-,  la  fortune  n'aura 
plus  rien  à  m  enlever. 

Jean. 

Elle  n'aura  plus  rien  à  vous  enlever? 
Vous  vous  trompez ,  MohGeur. 

A  *   R   A   s   T.  1. 

Quoi  donc  î 
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J    t    A    N. 

Cefî  moi  qu'elle  vous  enlèvera  encore* 

A  S   S.   A   S  T   S. 

7e  t'entends,  Maraut.... 

J   E    A   N. 

N'exercez  pas  votre  courroux  fur  moi  ; 
void  quelqu'un  contre  qui  vous  pourrez 
Remployer  plus  à  propos. 

SCENE    V. 

THÉOPHANE,  ADRASTE, 

JEAN. 

Theophawe, 

IVjLe  voilà  de  retour,  comme  je  voua 
l'avois  promis  ,  Adfafte.  Il  vous  eft 
échappe  tantôt ,  par  hafard ,  des  impu- 
tations de  fâuflcté,de  fourberie... 

A  i    R    A    S    T    E. 

II  ne  m'échappe  rien  par  hafard , 
Moniteur  j  &  quand  je  rifque  des  impu- 
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tarions ,  je  le  fais  avec  deflein ,  avec  réi 
ilexioa. 

T   H   É    O    P   H    A   N    E. 

Mats  une  explication... 

A  D  r  a  s  t  e.  - 
Vous  n'avez 'qu'à  vous  la  demander  i 
vous-même. 

Jean,    (  à  pan  ) 
Attifons  le  feu.  {haut)  Oui,  oui, 
Monficur  Théophane,    on  ne  fait   qu« 
trop ,  que  mon  Maître  efi  votre  bête 
noire. 

T  h  é.o  r  H  A  n  i. 

Lui  avez- vous  commandé  de  répondre 
pour  vous,  Adratte  ? 

Jean. 
'"  Lui  enviez-vous  jufqu'à'  ma  dé&nfe? 
Kous  verrons  qui  m'empêchera  de  pren- 
dre le  parti  de  mon  Maître. 

Théophane, 
Faites-le  lui  donc  voir,  Adrafte. 

A  D  r   a  s  t  E« 
Tais-toi  I  r 
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Jean. 
Je  me  tairais. ... 

Aubaste  (  avec  menace") 
Si  tu  dis  encore  un  mot. . . 

Théophane. 
Puis-je  maintenant  vous  demander  une 
explication?  Je  ne  fauroîs  me  ht  donner 
moi-même. 

A  d  a  a  s  x  i. 
Et  vous,  aimeriez- vous  à  vous  ex*, 
pUquer  ? 

Théophane. 
■    Quand  on  me  le  demande. 

A   D   R,  '  A   S    T   E.  J 

expliquez- moi  donc,  à  l'occafion  de 
ce  que- vous  favez  ,  ce  qu'Arafpe  enten- 
doit,  quand  il  m'a  dit  :  Théophane  s'en 
eft  chargé.  i 

T.MÉorHANE. 

II  me  femble,  .que.çitoit  à.Art/pe 
même  ,  que  vpus  auriez  dû  demander 
une  explication  là-deffus..  Cependant ,  je 
puis  vous  la  donner,  Il  youloit  dire  qu'il 
«i'avoit  lemÀs.yos  Ujllets. 
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A  »  R  a  s  t  e. 
Sur  vos  follicîtatioiw? 

T   H   i    O   V   H   A   M   E.  t 

Cela  peut  être. 

A    D    R.    A    S    T    t. 

Et  qu*ave*-vous  réTolu  d'en  foire? 
Theophane. 

Ils  ne  vous  ont  pas  encore  été  présen- 
tés ;  aïnfi  nous  ne  pouvons  point  prendre 
de  réfolution  avant  de  favoir  ce  que  vous 
ferez, 

A  n  R    A  9   T   E. 

Mauvais  fubterfuge  !  VotreOncle&it 
depuis  long-  temps  ce  que  je  peux  taire. 
Th.eophane. 

Il  fait  que  vous  pouvez  le  fatisfaire;  Se 
alors  ne  ferez-vous  pas  quitte  l'un  envers 

l'autre. 

A  d  r  a  s  t  e. 

Vous  vous  moquez. 

T  H  e  o  p  h  a  n  b. 

Je  n'y  penfepas. 

A   D   B.   A    S    T  E. 

Mais  fuppofez ,  8e  vous  -  ne  rifque* 
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lien en  le  fuppofant ,  que  je  ne  fuis  pu 
en  état  de  payer  :  qu'avez -vous  rrffolu 
pour  lors  ? 

TfîlOPHANE, 

En  ce  cas ,  il  n'y  a  encore  rien  de 
réfolu. 

À  D  m.  A  I  T  ■) 

Mais  que  pourriez- vous  réToudrc? 

Théophane. 
Cela  dépend  d*Arafpe,  Cependant  je 
ne  doute  pas,  que  la  moindre  démarche , 
la  moindre  prière  ne  faffe  beaucoup  fur 
un  homme  comme  Arafpe. 
Jean. 
Cefl  félon  les  Souffleurs... 

A    J>    R    A    S    T    E. 

Faut-il  encore  te  dire  de  te  taire  ? 

Théophane. 
Je  me  feroïs  un  vrai  plaifir,  G  par  ma 
médiation    je  pouvois  vous  rendre  ce 
-  petit  fervîce. 

A  o  R.  a  s  T  E. 
Et  vous  imaginez,  que  je  vais  vous 
•n  prier,  vousen  conjurer?.,.  Non,  je 


P»  L'Esprit  Fort, 
n'augmenterai  pas  votre  joie  perfide  à  ce 
point  là.  Après  m'avoir  allure  de  l'air  le 
plus  fincere ,  que  vous  allez  faire  votre 
poflîble  ,  vous -reviendriez  bientôt  avec 
Via  air  de  compafâon  me  dire,  combien 
vous  feriez  fâché  que  les  peines  que  vous, 
vous  feriez  .données ,  tient  "été  inutiles. 
Avec  quel  plaiùr  vous  jouiriez  alors  -de 
ma  confuCon  ! 

Théophane. 

Voulez-vous  mé  donner  l'occafiofi  de 
vous  prouver  là  contraire  f...  II  ne  vous 
en  coûtera  qu'un  mot. 

A   D    K   A   S    T   S. 

Non,  je  ne  perdrai  pas  même  ce.mor. 
Car  enfin...  &  voici  .l'explication  que 
vous  m'avez  demandée...  Arafpe  n'efl 
furement  venu  ici  qu  à  votre  iniligation  : 
cV  maintenant  que  vous  avez  dreflé  vos 
machines  pour  me  perdre,  un.feul  mot 
de  ma  part  vous  empêcherait  de  les  faire 
jouer  ?;  Allez ,.  Monu'eur ,  allez  ;  achevez 
un  U  bel  ouvrage.  , 
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T    H    È    O    l>    H    A    N    Ë. 

Ce  foupçon  ne  m'émane  pas.  Votre 
façon  de  penfer  me  l'a  fait  prévoir.  Ce- 
pendant, il  eft  aufli  vrai  que  j'ignorois 
qu'Arafpe  étoit  vôtre  créancier,  qu'il  eft 
vrai  que  vous  ignoriez  qu'il  eft  mon 
■Onde. 

A   D   S.    A   S   T   E.    . 

•    C'eft  ce  que  nous  verrons. 
Théophan 
Et  j'efpere  ,  que  ce  fera  à  votre  facîs- 
taâion, . .  Prenez  un  air  plus  tranquille  , 
&  venez  rejoindre  la  compagnie  avec 
moi,,,, 

A    n    R    A    S    T    I. 

Je  ne  veux  plus  la  revoir- 

Théophahe. 
,        Quelle  idée  !  Votre  ami ,  votre  mal* 
trèfle.,, 

A  d  a  a  s  t  e, 

H  ne  m'en  coûtera  pas  beaucoup  pour 

1«  quitter.  Mais  ne  craignez  pas ,  que  ce 

frit  avant  de  vous  avoir  fatisfait,  &  je  vais 

A  te  pas  tenter  les  derniers  moyens™  ( 
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ThEOPWANE.- 

Demeurez.,  Adrafle .  • .  J'ai  regret  de 
ne  vous  avoir  pat  tiré  d'inquiétude  dès 
le  premier  moment. . .  Apprenez  à  mieux 
connoître  mon  Oncle  ;  Ç  En  tirant  Ut 
billet*  de  ja  poche)  quelque  mal  que 
vous  penfîez  fur  mon  compte,  il  mérite 
votre  eftime.  II  eflrfi  éloigné  de  vouloir 
vous  caiifer  aucun  chagrin ,  que  voilà  vos 
billets  qu'il  m'a  chargé  de  vous  remettre. 
(  //  Us  lui  pré/ente  )  Vous  les  garderez 
jufqu'à  ce  que  vous  (oyez  en  état  de  les 
acquitter  (ans  vous  gêner.  Il  croit  qu'ils 
feront  en  sûreté  entre  vos  mains  comme 
entre  les  Hennés;  votre  réputation  d'hon- 
neur &  de  probité. . . 
A  d  h  a  s  T  E  (frappe',  &  repouffant  la 
main  de  Théopkane) 
De  quel  nouveau  piège  me  menacez- 
vous  î  Les  bienfaits  d'un  ennemi... 
Théophahz. 
Çeft  moi  que  vous  entendez  par  cet 
ennemi...  Mais  Arafpe  n'a  pas  mérité 
votre  haine,  Ce  n'eft  pas  moi ,  c'eft  lui 
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qui  «ut  vous  &ire  ce  bienfait,  (I  ceper* 
dant  un  C  petit  fervice  en  mérite  le  non... 
.Vous  rirez.  Tenez,  Adrafle,  repretie» 
5VOJ  billets  ! 

.A   D    B.    A    S    T   I. 

Je  m'en  garderai  bien. 

Thzophahe. 

Je  vous  en  prie ,  mon  cher  Adrafle  , 
ne  me  donnez  pat  le  défàgrément,  d'aller 
porter  votre  refus  à  un  homme  qui  ne 
veut  qne  votre  bien.  Il  rejetterait  fur 
moi,  le  mépris  que  vous  auriez  fait  de 
fon  offre.  (Dam  le  moment  qu'il  pré- 
fiute  Us  iilUl,  i  Adrafle ,  Jean  la  lui 
arrache  de  la  main.  ) 

J    E    A    N. 

Eh  bien,  MonGeur,  entre  les  mai» 
de  qui  font-ils  à  preïent? 

Theophane  (.tranquillement) 
Entre  les  tiennes.  Garde- les. 
ArjRASTE    {marche  en  fureur  vert  Jbê 
dc-meflique) 
Infâme  !  il  t'en  coûtera  h  vie„. 
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'       Théophaue.  " 

■     Modérez-vous  ,  Adrafte. 
-  -~  A  »  f.  a  s  t  e. 

Rends  ces  billets  à  l'inftent.  (Il  les  lai 
prend)  Ote-toî  de 'mes  yeux. 
Jean. 

En  vérité. . . 
r  A  o  s.  a  s't-'e. 

Si  tu  dis  encore  un  mot. ...  (Il  le 
p'oitjfe  dehors  )  ; 

SCENE     VL 
THÉOPHANE,  ADRASTE. 

A    P    K.    A     S    T    É. 

J  s  rougis  de  honte,  Théophane  !  Mais  je 
ne  crois  pas  cependant ,  que  vous  pouffiez 
l'injuftice  jufqu'à  me  croire  d'accord  avec 
ce 'malheureux....  Reprenez  ce  qu'on 
vouloir  vous  ravir. . . 

Théophane. 
II  eft  dans  les  maîns  où  je  défirois  qu'il 
fût.       " 

AUBASTE. 
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A    D    R    A    S  ■  T    K-' 

-  Non  ,  vous  disrje  ,  non  :  je  ne -vous 
«ftime  pas  '.afféz  pour  vous  empêcher  de 
commettre  la'  mauvaife  action  que  VOUS 
méditez. 

T    H    Ê    O    P    H    A    N    E. 

Ce  que  vous  dîtes-la,  eft  fenGbleî 
{  H  reprend  les  billets  ) 

A    D    R    A    S    T    t. 

Je  vous  remercie,  de  ne  m 'avoir  pas 
forcé  de  tes  jetter  à  vos  pieds.  Je  faurai 
trouver  des  moyens' plus  décens,  pour 
les  faire  rentrer  dans  mes  mains  ;  maïs 
il  par  malheur  je  n'en  trouve  point,  ce 
fera  la  même  chofe  :  vous  vous  réjouirez 
de  me  perdre ,  &  moi  de  pouvoir  vous 
haïr  de  tout  mon  cceur. 
ThÉOPHANH  (eu  dépliant  les  billets > 
&  les  lui  montrant) 

Ces  billets  font  bien  véritablement  les 
vôtres,  Adrafte?  / 

A   D   R   A   S   T   E. 

Croyez-vous  que  je  veuille  les  nier? 
Théat.AUem,deJwker.T,IL  E 
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T   H.  É.  O    V.  H.  A.  H.E. 

Je  ne  croix  pas  cela  ;,  je  voulois  feufc- 
ment  être  far  de  mon  fait.  (Il  les  déchkt 
avec  un  air  d'indifférence  ) 

A  D  R   A   s  T  E. 

Que  faites-vous ,  Théophane  ? 

ThÉOPHANE.    ' 

Rien,  (en  jettant  les  morceaux  dant 
lesfcenes)  J'anéantis  une  miférable  ba- 
gatelle qui  a  pu  engager  Adra/ie  à  <fc* 
propos  indignes  de  lui. 

A  D  R-  A  s   T  E. 

Maïs  ils  ne  font  pas  à  vous. .  * 
T  b  .  Ê  o  P  H  AN  E. 

Ne  vous  inquiéter  pat  ;  je  peux  juftifier 
ce  que  je  fais. . .  Vos  foupçons  fubfiflenï- 
ila  encore?  (//  s'en  va) 


'& 
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SCENE     V  II. 

APRASTE    (le  fuit   quelque   temps 
des  yeux) 

yoEL  homme  !  J'en  ai  trouvé  mille 
de  Ton  Ordre ,  qui  trompoient  fous  le 
maCque  de  U  dévotion  ,  mais  pas  un 
fous  celui  de  la  générofité.  Il  eft  le  pre- 
mier!;.. Ou  il  cherche  à  me  confondre, 
ou  à  me  gagner  :  ni  l'un  ni  l'autre  ne  lui 
réuffira.  Heureufement  je  me  fuis  fouvenu 
d'un  banquier ,  avec  qui  j'ai  fait  autrefois 
des  affaires.  Il  ne  connoît  pas  encore  le 
dérangement  de  mes  affaires ,  &  il  ne 
fera  point"  de  difficulté  de  m'avancer  U 
fomme  dont  j'ai  befoin.  D'ailleurs  11  ne 
riUiue  tien  avec  moi  ;  il  me  refte  des 
biens  fonds  au-delà  de  ce  que  je  dois , 
&  je  ne  cherche  qu'à  gagner  du  temps 
pour  m'en  défaire  le  mieux  que  je 
pourrai, 

Eij       .. 
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SCENE    vin. 

HENRIETTE,  ADRASTE, 

H    E   H   p.    I   B    T   T'  E. 

<U>  u  vous  êtes  -  vous  ,  donc  'caché  , 
Adrafte  ?  Voilà  pour  la  vingtième  fois 
qu'on  demande  après  vous.  Il  eft  hon- 
teux pour  vous ,  que  je  fois  obligée  de 
venir  vous  chercher,, 

A  D  r  a  s  T   E. 
Pardon,  Mademoiselle;  j'ai  une  affaire 
extrêmement  prèflee 

HENRIETTE, 

Vous  ne  devez  rien  avoir  de  plus  preflij 
que  d'être  auprès  de  mai, 

A  p  r  a  s  T  E, 
Vous  raillez,  Mademoifelle, ... 

Henriette, 
Je  raille?  Mais  favez-vous,  que  vous 
me  faites  là  un  joli  compliment? 
A  D  r  a   s  T  E, 
Je  n'en  fais  jamais. . , , 
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Henriette. 

Quel  air  fombre  !. , . .  Je  crains  bien, 

que  nous  n'ayions  Couvent  des  querelles 

cnTemble  fur  votre  taciturnité  ,  même 

avant  que  la  cérémonie  nous  y  autorife.„. 

A    D   R    A   S   T   E. 

Ce  que  vous  dites-là ,  ne  fied  pas  dans 
votre  belle  bouche. 

Hbhribtte. 

Vous  croyez  que  les  idées  malignes 
n'ont  bonne  grâce  que  dans  la  vôtre  » 
uns  doute? 

A    D   R    A    S    T   6. 

A  merveille,  Mademoifelle;  vous  avez. 
la  réplique  prompte  1 

H   E   N   R   I   E    T   T   E. 

Ce  ri'efl  pas  par-là  que  nous  brillons, 
cous  autres  pauvres  créatures  1 
A  D  r  a   s  T  E. 
Plût  à  Dieu  1 

Henriette; 
Votre  franchife  me  fait  rire ,  quoique 
j'aye  fort  envie  de  me  fâcher.  Allons , 
Eiij 
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Adrafte ,  faifons  la  paix  ;  je  ne  fuis  plus 
,  en  colère. 

A    fi    R    A    S    T   E. 

Vous  en  êtes  une  fols  plus  charmante 
quand  vous  vous  fâchez.  Un  feu  d'hu- 
meur vous  convient  à  -  merveille  ;  elle 
-vous  donne  un  petit  air  férîeux  ,  qui 
vous  va  d'autant  mieux  qu'il  eft  étranger 
à  votre  vifage  Mine  vivacité-confiante  ,  ua 
:fourïre  continuel ,  deviennent  irrfipides  i 
Jafin. 

HeheieTXB   {a* un  air  grave) 

Oh ,  mon  bon  Moniteur  1  fi  l'air  fé- 
rîeux vous  plait  il  fort,  nous  vous  en 
donnerons. 

A    D    K    A    S    T    E. 

Je  fouhaiteroîs car  je  n'ai  encore 

rien  à  vous  prefcrire.  ••• 

Hehriettb. 

Cet  encore  eft  bien  heureux  pour  mol. 
Maïs  que  fouhaiteriez-vous  donc? 

A    »    R    A  -S    T    E. 

Que  vous  voluiSeï  vous  régler  un  peu 
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plus  fur  Mademoifelle  votre  fœur.  Je 
n'exige  pas  cependant,  que  vousprenitz 
tout-à-fait  fon  air:&  ion  maintien  mo- 
defle  ;  peut-^tre  ne  'vous  r«uflt«ai  eut-il  s 
pasauiS-bten^nà  elle. 

H  k  w'-i  1  et  t  t. 

Je  fnii  enchantée  ,  ijtte  tous  «n  foyèz 
verni  au  cfeapitee  dus  ■  eaempks  :  j'ai  auifi 
un  petit  verfet  de  ce  Jnémt  chapitre  à 
vous  piêcher, . 

A  D  R  a  s  t  t.. 

Quelle  -façon  de  s'exprimer  ! 

'    "  H-fe   N    A  .!'■   T   T"I.     ' 

Je  fai  que  vous  tic  faites  pas  grand 
cas  de  la  prédication;  mais  n'importe, 
écoutez. . ,_.  (  fur.  le  ton  d'Adrajle  )  Je 
(ouliaiteroîsr. . .  r  car  je  n'ai  -rien  encore 
ivoujprefcrite.. .,  ' 

A  D  r   A  s  T  E. 

Et  vous  ne  l'aurez  jamais. 

H    11    N    R    I    E    T    T    F. 

Je  fouhaiterois ,  que  vous  vouluflïez 
un  peu  plus  vous  former  fur  le  modèle 
de  Théophaoe,  Je  n'exige  pas  que  vous 
Eiv 
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preniez  tout-à-fett  (on  air  gradeux  '  & 

:  complaifant,  parce. que.  je  ne  veux  rien 
exiger  d'impoffible  ;  mais  un  peu- ,    un 

-.  peu  de  cet  air  vous  rendrait  beaucoup 
plus  fupportable.  Ce  Théophane  qui  vit 
d'après  des  principes  pins  aufteresque  ne 
font  ceux  d'un  certain -Efprit  Fbrr,  elï 
toujours  de  bonne  humeur ,  toujours  af- 
fable. Sa  vertu ,  &  quelque  autre  chalê 
dont  vous  rirez,  fa  piété,  .....  Ne  riez- 
vous  pas  ?■  ■    ;.    i 

!  ■    A   DU;  A   STB.  ' 

Ne  vous  dérangez  pas  :  continuez  , 

'  Mademoifelle.  En  attendant,  je  vais  tra- 
vailler à  mon  affaire,  &  je  ne  tarderai  pu 

,  à  revenir,  çll  t'enva  >.  . 

H:E  .H-.R.l.B.  T   T.I.   .' 

Ne  vous  prelïez  pas-  Vous. reviendrez 
quand  vous  ;  reviendrez. .....  Quelle 

grofliéreté  !  Je  ne  lai  fi  je  dois  m'en  fâ- 
cher  ou  rire.  Allons  y  pépier, 

,  .         '  Fia  du  erafàcme  A&e, 

:  .    ■  ..  Tt..tW  !'..■:  .  ;q    ta 


r,<,o8ic 


ACTE    IV. 

SCENE    PREMIERE. 
JULIE,  HENRIETTE,  LISETTE. 

Henriette. 

jU  is  tout  ce  que  tu  voudras  ;  fa  conduite 
n'eil  pas  excufàble. 

Juin. 
C'eft  de  quoi  je  pourrais  juger ,  G 
j'avois  entendu  Tes.  raifons  auffi.  Maïs,  » 
ma  chère  Henriette,  prendrais -tu  en 
mauvaife  part  un  petit  avertUïement  que 
je  voudrais  te  donner  .en bonnefœurî 

H    E    M    R    I    E   T    T  *.         "      ■  j 

Je  ne  peux  te  Je  dire  d'avance,  ffijj 
portoït  fut  un  certain  point  que  j'ima- 
gine. , , .  5 
Ev 


C«>o8k- 


-JOÔ    L'E  s  r  r  t  t"  For  t," 
Julie. 
Oh,  fi  tu  veux  y  mêler  tes  imagina-» 
lions. , , . 

Hehriett.  e. 
Je  fuis  très-contente  de  mes  imagina- 
tions ;  elles  ne  m'ont  jamais  beaucoup, 
trompée. 

Julie. 

Que  veux-tu  dire  par-là? 

Henriette. 
Faut-il  donc   toujours  vouloir  dire 
quelque  chofe?    Ne  fais-tu  pas  que  je 
parle   aflez  légèrement  ,  &  que    je  fuis 
étonnée  de  moi  même  ,  lorfque  par  lu- 
fard  il  arrive  que  je  touche  le  moins  du 
monde  fur  un  certain  point  qu'on  vou- 
drait bien  que  je  n'eufle  pas  touché? 
Julie. 
L'entends-tu ,  Lifette  ? 

Henriette. 
Oui,  Lifette;  voyons  quelle  eft  cette 
leçon  de  faut ,  qu'elle  veut  me  donner  I 
J  v  i  r  r. 
Moi  te  donner  une  leçon? 
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Henriette. 
Tu  le  difois  tout-à-1  'heure. 

Julie. 
Je  me   gardera!  bien  de   te  dire  la 
moindre  chofe. 

Henriette, 
Oh ,  je  t'en  prie. . . . 

Julie. 
Laiûe-moï. 

Henriette. 
La  leçon  ,  ma  petite  Sœur  !, . , , 

Julie. 
Tu  ne  la  mérites  pas. 

Henriette; 
Donne-la  moi  toujours. 
Julie. 
Tu  me  fâcheras. 

Henriette. 
Et  moi  je  fuis  toute  fâchée. . . . .' .  mats 
ne  penfe  pas  que  ce  foit  contre  toi.  Je 
ne  le  fuis  que  contre  Àdrafte  ;  &  ce  qui 
m'irrite  davantage ,  c'eft  de  voir  que  ma 
Sœur  devient  injufte  à  mon  égard,  ft, 
«aufe  de  lui.       .-■-.' 

Evj 

CooSle 


108    L'Eipiit    Fort» 
Julie. 
De  quelle  Sœur  me  parles-tu  2 

H   S   N.B..  I    B    T   T   E. 

Be  laquelle  l..,.  -De  la  feule  que-i'aytf 
jamais  eue. 

Julie. 

Je  ne  t'ai  jamais  vue  II  feoGble.r.  Til 
fais,  Lifette,  ce. que  je  lui  ai  dit? 
Lisette. 
Ouï ,  je  le  fais  ;  &  en  effet ,  ce  n'é- 
toit  qu'un  panégyrique  d'Adraile,  où  je 
n'ai  trouvé  à  redire  ,  Ji  ce  n'eft  qu'il  de- 
,voit  rendre  MademoîfeUe  Henriette  uo 
peu  jaloufè. 

Julie. 

Un  .panégyrique  d'Adrafte  ? 

.Henriette. 
Moi  jaloufe?  jaloufe  d'Adrafte  î  Je« 
demande  rjen  au  Çie^l  avec   tant  dr'inf- 
tances  que  d'être  débarraflee  de  lui  !. 
Julie. 
Moiï  dp  panégyrique  d'Adrafte?  E*P 
ce  donc  faire  le  panégyrique, d'un  ^onitnftf 
que  de  dire  qu'il  ne  peut  pas  êtte i-toij* 
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les  jours  d'une  humeur  égale?  Quand  je 
<dis,  que  l'amertume  d'Adrafte  dont  ie 
plaint  ma  fceur ,  ne  lui  eft  pas  naturelle  « 
&  qu'il  faut  qu'elle  ait  été  occafionnée 
par  quel  qu'accident?  Quand  je  dis  qu'un 
nomme  comme  lui,  qui  peut-être  ne 
s'occupe  que  trop  de  (ombres  réflexions... 

SCENE     IX. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
ADRASTE. 

Henriette, 

Vous  arrivez  bien  à  propos ,  Àdrafte. 
Vous  m'avez  tantôt  quittée  impoliment 
au  milieu  de  Féloge  que  je  fa î (ois  de 
Théophane  ;  mais  cela  n'empêchera  pas 
de  vous  inviter  à  venir  entendre  la-  ré- 
pétition du  vôtre....  Vous  promener 
vos  regards?  Sans  doute  pour  voir  votre 
Panégyrifte  i_ En  vérité ,  ce  n'eft  pas  moi;. 
c'eft  ma  chère  Sœur.  Une  Dévote  faire 
le  panégyrique  d'un-  Efprit  Fort  L  Quelle 
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contradiction  !    Ou    votre  çonverfioti  , 
Adrafte ,  ou  la  fédmfiion  de  ma  fceur  fa 
manïfeftera  inceuammenr, 
Julie. 
La  voilà  rentrée  dans  fon  caractère! 

Henriette. 
Ne  vous  tenez  donc  pas  là  comme  un, 
corps  fans  ame  ! 

A   D   R   A    S.T    E. 

Vous  voyez ,  belle  Julie ,  comme  elle 
me  traite  ! 

Henriette. 

Viens  ,  Lifette  ,    laiflbns-les    feuli. 

Adrafte  ,  fans  doute  ,  n'a  pas  befoin  de 

notre  préfence ,  ni  pour  faire  fes  renier^ 

cîmens,  ni  pour  m'accufer. 

Julie. 

Lifette  reliera  ici. 

Henriette. 
Non  ,  je  ne  le  veux  pas. 

Lisette. 
Vous  favez  bien ,  que  j'appartiens  au- 
jourd'hui à  Mademoifelle  Henriette,- 
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Henriette. 

Prends  garde  à  toi,  ma  Sœur,  je  t'en 
avertis;  fi  je  rencontre  ton  Théophane, 
lu  verras  ce  qui  arrivera.  Ne  vous  ima- 
ginez pas ,  Moniteur ,  que  je  dife  cela  i 
pour  vous  rendre  jaloux  :  c'efl  que  jç 
Cens  très-fcrieufement  que  je  commence 
à  vous  haïr. 

A   D   R    A   S    T   E. 

Vous  ferez  très-bien,  de  ne  pasfongeï 
à  me  rendre  jaloux.  ■ 

Henriette. 

21  feroit  plaifant,  que  vous  me  ref- 
fembUffiez  en  cela  !  C'eA  alors  que  nous 
pourrions  efpérer  ,  que  notre  mariage 
ferait  peut-e'tre  heureux.  RéjouùTei-vous, 
AJrafte  !  Oh  !  comme  nous  allons  nous 
rendre  mépris  pour  mépris  1.  • .  Partons., 
inerte. 
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SCENE     III. 
ADRASTE,  JULIE. 

Julie.' 

Vous  aurez  un  peu  befoin  de  patience; 
avec  elle. . . .  mais  elle  le  mérite  ;  elle 
a  le  meilleur  coeur  du  monde  quoique  fa 
langue... 

A   D   R    A    S   T   E. 

Vous  êtes  trop  bonne  ,  belle  Julie. 
Elle  a  te  bonheur  d'être  votre  feeur;  mais 
qu'elle  profite  peu  de  cet  avantage"!  J'er- 
eufe  tout  dans  une  femme  dont  Ta  jeu- 
nefle  eft  reftée  fans  culture  &  fans  mo- 
dèle à  imiter  ;  maïs  vouloir  exeufer  celle 
qui  a  eu  Julie  pour  exemple ,  &  qui  n'eft 
cependant  devenue  qu'une  Henriette?: 
ma  complaifance  ne  vas  pas  jufques-là.  ., 
Jst'l  E. 

Vous  êtes  irrité,  Adrafte  ;  ce  neft  pas 
le  moment  d'être  juûe. 
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A    D   R   A   S    T   B. 

Je  ne  faï  pas  ce  que  je  fuis  à  prêtent  ; 
mais  ce  que  je  faj ,  c'eft  que  je  parle  d'a- 
près le.  fentiroent.  .. 

Julie. 

Maïs  il  eft  trop  violent  pour  durer. 

A   D   R   A    S   T    I. 

Quel  malheur  m'annoncez-vous  î 

Jmi'i>      ' 
Que  voulez-vous  donc  dire?,  ■ .  Avez- 
Vous  oublié,  que  ma  fceur. . . 

.  A  J>    R.  A    S    T    E. 

Ah',  Julie  !  pourquoi  me  forcez-vou» 
de  vous  dire ,  que  mon  coeur  ne  fent  rien 
pour  elle  ? 

J  y  î  i  e. 

î/ous  m'effrayez*.  '. . . 

A    D    R    A*  S   T   E. 

Vous  ne  (avez  cependant encore  que  la 
plus  petite  partie  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 
Julie. 

Vouvoie,  permettrez  donc  de  ne  pas 
entendre  le  refte»  (  Eile  veut  s'en  aller).  \. 
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A    t>    R    A    S    T    E. 

Où"  fuyez-vous,  belle  Julie?  Je  vodi 
ai  avoué  mon  changement  :  &  vous  auriez 
la  cruauté  de  ne  pas  entendre  les  raifum 
qui  le  justifient  ?  Vous  me  quitterez 
avec  la  prévention  que  je  fuis  «ri  hômna 
inconféquént  ou  volage?  " 
'Julie. 

Ce  n'eft  pas  moi ,  Adrafte  ,  c'eft  mon 
-  père',, c'dft  Henriette.,  qui  ont  feuls  droit 
d'exiger  Se  d'entendre  votre  justification 

.  A   D    R    A   S   T   £. 

Eux?...  Hélas!... 

J    U    L    I    I, 

Ne  me  retenez  pas  davantage. .. 

A    D    R   .A    S    T    E. 

Encore  un  mot. .  ...on  entend  le  plus 
grand  criminel. ... 

Julie. 
Oui ,  Ton  Juge  ;  &  je  ne  fuis  pas  le 
vôtre. 

Ad  r  a  s  T  E. 

Soyez-le  pour    un  moment  ,    belle 

Julie  !  Votre  père  &  votre  mère  mécod* 
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datnneronj  ,  &  ne  me  jugeront  pas.  C'eft 
à  vous  feule  que  j'ai  la  confiance  de.  fup- 
pofer  l'équité  qui  peut  me  rranquillifeiy 
Julie.  (A  part) 
Je  crois  qu'il  me  perfuadera  de  l'é- 
couter. . . .  Eh  bien ,  dites-moi  donc  ce 
qui  vous  a  prévenu  à  ce  point.contre  ma 
fceurï 

A   D   R   A    S    T.B. 

C  eft  elle-même  qui  m'a  prévenu  contre 
■elle,  Elle  a  peu  des  agrément  de  fon 
fexe,  &  prefque  tous  les  inconvénient 
du  nôtre.  Si  fes  traits  n'annonçoient  pat 
qu'elle  eft  femme,  on  la  prendroit  pour  . 
un  jeune  Etourdi  déguifé,  qui  joueroit 
mal  fon  rôle.  Quelle  intempérance  de 
langue  !  Et  quel  doit  être  la  trempe  de 
l'efprit  qui  lui  înfptre  tout  ce  qu  elle  dit  ! 
N'allez  pas  me  dire,  que  fon  efprir  n'a 
point  de  liaifon  avec  fa  langue.  Tant  pis. 
En  prouvant  que  les  écarts  d'une  telle 
perfonne  font  moins  répréheofibles  ,  vous 
anéantiriez  en  même-temps  jufiju'à  Ton»* 
bre  du  bien  qu'on  pourrait  penfer  d'elle,  ■' 
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S'il  faut  lui  palier  fes  mauvaifes  plaifâfï'- 
teries,  fes  remarques  infultantes,  par  ta 
raifon,  comme  on  dit»  qu'elle  n'y  en- 
tend pas  malice  :  ne  faudra-t'il  pas  ,  par 
la  même  raifon  ,  n'attacher  aucun  mérite 
à  ce  qu'elle  peut  dire  d'honnête  &  d'o- 
bligeant ?  Comment  pourra-t-on  juger 
de  la  façon  de  penfer  de  quelqu'un,  fi  oh 
ne  le  peut  pas  fur  fa  façon  de  parler  ?  Et 
li  les  confluences  qu'on  tire  des  dit- 
cours  pour  le  fenttment ,  ne  font  pas 
bonnes  dans  un  cas  ,  pourquoi  le  fe- 
roienr-elles  dans  l'autre  r  Elle  dit,  en 
termes  clairs ,  qu'elle  commence  à  me 
haïr  :  &  je  croirai  qu'elle  m'aime  i  Je 
croirai  donc  auffi  qu'elle  me  hait ,  quand 
elle  me  dira  qu'elle  commence  à  m'aïmer  f 
J  u  L  1  E. 
Vous  attachez  trop  d'importance  à  dès 
petites  vivacités ,  &  vous  confondez  fa 
fauflêté  avec  letourderîe.  Elle  peut  fe 
rendre  vingt  fois  par  jour  coupable  de 
l'une ,  &  cependant  être  toujours  fort 
•éloignée  de  la  première.  U  faut  la  juger 
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fur  les  faits,  &  non  fur  les  paroles.  Au 
fond ,  elle  a  l'âme  belle  &  faite  pouc 
aimer. 

A   D  R   A   S   T  E. 

.  Ab  t  Julie  1  les  paroles  annoncent  les 
faits  ;  elles  en  font  comme  les  démens* 
Comment  voulcr-vous  qu'on  préfume , 
Qu'une  perfonne  agira  bien  &  fe  conduira 
avec  prudence .  quand  elle  parle  tou- 
jours mal  &  fans  diferétion  î  Sa  langue 
n'épargne  rien,  pas  même  ce  qui  devroit 
lui  être  le  plus  facré  au  monde.  Devoir, 
vertu ,  décence  ,  religion  ;\tout  devient 
un  objet  de  raillerie  pour  elle. .  • 
Julie. 

Doucement  ,  Adrafte  !  Vous  devriez 
être  le  dernier  à  faire  une  pareille  re*   , 
marque, 

A  D  F.  a  s  t  e. 

Pourquoi  cela  t 

Julie. 
.  Pourquoi?. ... Vouïez-vous  quejevou» 

parle  iincérç  ment  î 
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il?  L' Esprit     Fort; 

■  A    D    R    A    S    T    E. 

-  -Pourriez-vouspaHerautrement? 
Julie. 
S!  je  vous  faifoîs  remarquer,  que  toute 
ta  Singularité  de  ma  fœur ,  que  fes  efforts 
pour  paroître  indévote,  &  Ton  penchant  à 
la  raillerie  fur-tout ,  ne  fe  font  développés 
que  depuis  un  certain  temps ,  &  que  cette 
époque  eft-Ia  même  que  celle  de  votre 
ft-jour  chez  nous  ? 

A   D    R   A   S   T   E. 

Que  dites-vous  ? 

Julie. 

Je  ne  veux  pas  dire ,  que  vous  aviez  eu 
deflèîn  de  l'égarer;  mais  où  l'exemple 
ne  nous  conduit-il  pas  t  Quand  même 
vous  auriez  moins  fait  paroître  votre 
façon  de  penfer...  &  quelquefois,  con- 
venez-en, yousnej'avez  que  trop  fait». 
Henriette  n'auroit  pas  été  long-temps  à 
la  deviner.  Et  dès  qu'elle  l'a  devinée  ,  il 
étoit  aGez  naturel ,  qu'une  jeune  per- 
sonne de  Ion  âge  cherchât  à  s'y  confor- 
mer ,  dans  la  vue  de  vous  plaire.  Après 
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cela ,  aurez-vous  encore  la  cruauté  de  lui 
imputer  comme  une  crime ,  un  chofe  dont 
vous  devriez  lui  (avoir gré? 

A   D   R   A    S    T   E, 

Je  ne  (aurois  avoir  obligation  à  quel* 
qu'un  qui  a  la  petitefle  de  fortir  de  fon 
caractère  pour,  me  plaire  ,  &  qui  me 
prend  pour  un  fot' qui  ne  connoît  de 
bonne  façon  d'être  que  la  fienne  qu'il 
voudrait  que  tout  le  monde  copiât, 

Julie.  ( 

De-  cette  manière ,  Vous  ne  ferez  pas 
beaucoup  de  Profélytes. 

A  D  R  A  S  T  S. 
Moi  faire  des  Profély tes  ?  Me  foupçon* 
neriez-vous  capable  d'un  projet  auûl  in- 
fènféî  A  qui  m'avez- vous  vu  vouloir 
faire  adopter  mes  idées?  Je  ferois  bien 
fâché  qu'elles  fe  répandiUent  trop.  Quel- 
quefois je  les  ai.  foutenues  avec  une  cer- 
taine chaleur  ;  mais  c'étoit  plus  pour  me 
jufiifier,  que.  pour  perfuader  les  autres. 
Si  mes  principes  devenoient  trop  com- 
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120*  L' Esprit    Tort; 
muns,  je  les  abandonnerais  bientôt,  fié 
j'en  adopterais  d'autres.  . 
J  V  L- 1  e.  ' 
Aînfi  ce  n'eft  pas  parce  que  vous  les 
troyez  bons ,  que  vous  vous  y  tenei ; 
ïfeft  parce  qu'ils  font  ffngulïers  ? 

A   D    R   A    S    T   E. 

Non,  je  ne  cherche  pas  le  fîngulier  , 
rbaîs  le  vrai  ;  &  ce  n'eu:  pas  ma  faute ,  G 
maiheureufement  celui  ci  efl  une  fuite  de 
celui-là.  II  ne  m'efl  paspoffible  de  croire, 
que  la  vérité -puifle  être  commune.  Ce 
qui ,  fous  la  forme  de  la  vérité ,  fe  traîne 
parmi  tous  les  peuples  de  la  terre  & 
qui  eft  reçu  avidement  par  les  plus  ftu- 
pides ,  n'eft  certainement  pas  la  vérité* 
On  n'a  qu'à  ofer  lui  arracher  fon  ma/que  , 
&  on  verra  rimpoflure  dans  toute  &  lai- 
deur, 

Ju  L  I  E. 

Les  hommes  feraient  bien  malheureux, 

&  leur  créateur  bien  injufie,  fi  ce  que  vous 

dites  efl  vrai  !  De  deux  chofes  Tune  » 

Àdrafte  :  ou  il  y  a  une  vérité,  ou  il  n'y 
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en  a  point.  S'il  n'y  en  a  point ,  vous  êtes  ■ 
dans,  l'erreur  comme  le  refte  du  monde  ; 
&  s'il  y  en  a  une ,  elle  doit  néceflàire- 
inent  être  de  nature  à  êtn  apperçue  & 
fouie  par  le  plus  grand  nombre ,  &  même 
par  tous  les  hommes,  dans  ce  qu'elle  a. 
d'eûencîel, 

A  o  r  a  -s  t  e; 

Ce  n'eflr  pas  la  faute  de  la  vérité,  fi 
elle  n'eft  pas  feritie  :  c'eft  la  faute  des 
hommes. . . .  Au  refte ,  je  fuis  bien  éloi-  ■ 
gné  de  vouloir  qu'on  éclaire  la  multitude. 
Le  peuple  a  befoin  d'erreurs  ;  elles  font 
le  fondement  de  fon  bonheur ,  &  le . 
feutien  des  Etats  dans  lefquels  il  trouve 
ù.  fureté,  l'abondance  &  fes  platfîrs.  Il  eu; 
rtéceflaire de  conferver  la  Religion,  non- 
feulement  an  peuple,  mais  encore  à 
cette  portion  aimable  du  genre  humain , 
deftinée  à  faire  la  félicité  de  l'autre.  C'eft  . 
pour  elle  une  efpece  d'ornement ,  comme  . 
elle  eft  un  frein  pour  l'autre.  La  Reli- 
gion s'unît  à  merveille  avec  la  modeftia 
TAûu.  Allem.de  Junhr,T,  II,   E 
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122   L'  E  s  p  r  i  t    Fout; 
d'une  femme  :  elle  donne  à  la  beauté  uo 
certain  air  noble  ,  fenfé ,  touchant... 

JïLH, 

Arrêt»  ,  Adrafte  ;  vous  ne  faîtes  pu 
plus  d'honneur  à  mon  (exe  qu'à  la  Reli- 
gion, Quelque  délicate  que  foit  votre 
tournure  ,  vous  nous  confondez  l'un, 
avec  le  peuple ,  &  vous  faites  de  l'autre 
une  efpece  de  fard  propre  à  relever  nos 
appas.  Non  *  Adrafte  !  la  Religion  efl 
im  ornement  pour  tous  les  hommes ,  & 
doit  être  leur  ornement  principal.  Ceft 
par  orgueil  qu'ils  la  méconnoiûent,aiais 
par  un  orgueil  mal  entendu.  Car  enfin , 
rien  peut-il  remplir  votre  ame  d'idées 
aufli  nobles ,  aufli  fublîmes ,  que  la  Reli- 
gion ?  Et  la  beauté  de  l'ame  t  en  quoi 
couiifte-t-elle,  li  ce  n'eft  dans  ceiidéesî. 
En  eft-il  au-deffus  de  celles  de  la  Divi- 
nité ,  de  notre  Etre  ,  de  tes  devoirs  & 
de  fa  deflinatLon  ?  Qui  peut  mieux  aU 
mer  l'agitation  de  notre  cœur ,  «n  rem- 
plir le  vuide ,  en  arracher  les  pencbans 
&  les  paffions qui  le  dégradent,  que  çett» 
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aime  Religion?  Qui  peut  mieux  nous 
ttnfoïer .dans' le  malheur?  C'eft  par  elle 
feule,  que4'twitfme  peut  être  véritable* 
mail  homme ^  bon  citoyen,  ami  gêné* 
aux  8c  *6ncere.'V.  Peu  s'en  faut  que  jo 
nerougiffe,  Adrafte,  d'avoir  pris  ce  ton 
Êrieux  avec  vous  ;  ce  n'efl  pas  fans  doute 
«lui -qui -vous -plaît  dans  un  femme, 
quoique  cependant  le  contraire  ne  pa> 
roiÛè  pas  vous  y  plaire  -  davantage.. .-. 
Vous  pourriez  entendre  ces  chofes-ll 
d'une  bouche  plus  éloquente  i  &  0  Théo* 
phane.... 

SCENE     IV. 

HENRIETTE  t'arrête  i  la  Sctnepou* 
iewer,  ADRASTE,  JULIE. 


S. 


H   8    N   R   I   E   T   T   1 


A   D   K    A   S    T   I, 


Ne  me  parlez  pas  de  Théophane.  Un 
mot.  de  vptre  bouche  fait  plus  d'imprefi 
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*s£  L'EspMT  Fort, 
Son  fut  moi ,  que  .toutes  fes  trilles  dé- 
clamations. Vous  en  étes;furptifa?.. . . 
'Ah!  fi  vous  connoiflîeit il'afteodant ,  le 
pouvoir,  qu'k  fur  moi  il»  feule  perfonne 
que  j'aime,  que  j'adore*...  Our»  que 
j'aime..,,  le  mot  eJUîché!  iïsft  ditl.. 
Me  voitèenfin.débarraffé  d'wn.fecretqui 
me  toufmentoih...  Mais  nccroyea fta» 
que  j'efpere  ;rieo  d'une  ouverture,...; 
yous  pâliflèzî...      ._■:.-- 

J   V   L   I,E.     ' 

.Qu'ai-je  entendu,  Adrafte?..; , 
IAdbaste  (enfejettautàfa.jruds) 
Xa  vérité  !  LauTez-moi  vous  jurer  à 
vos  genoux,  que.  vous  avez, entendu  la 
vérité:.:..  Oui,  belle  Julie,  je  vous 
aime  &  je  Vous  aimerai  à  jamais.  Mon 
cceujr'eft  à.préfent  &  découvert  devant 
vous.  En  vain  youlois-je  vous  perfuader 
que  mon  indifférence  pour  Henriette  étoit 
l'effet  des  qualités  blâmables  que  je  trou* 
vois  en  elle  ;  elle  n'étoit  que  l'effet  du 
penchant  qui  ai'entraînoit  vers  vous:-  Ah! 
l'aimable  Henriette  u'a  peut-être  de  de* 
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faut  que  celui  d'avoir  une  fccur  encore 
plus  aimable.... 


Huma 


I   E   T   T   ] 


Bravo  !  Il  faut  que  je  fafle  interrompre 
cette  Scène  par  Thcophane,  (EUe/ort} 


S  C'EN  E     V. 
JULIE,    ADRASTE. 

Ax)RAsTE(yè  levant  brufqucment) 

■Quelle  voix  ai-je  entendue? 
Julie. 
Cîell  c'eft  la  voix  d'Henriette.- 

A    D    R    A    S    T    E. 

Oui,  c'étoît  elle.  Quelle  lâche  &  pery 
fide  curiofité*  !■  Non,  non,  je  n'ai  rien 
révfxltié  ;  ;  elle  a  tous-les  défauts  que  je 
Jui,aUmput&,«  9c  bien  d'autres  encore  ; 
.Blleime  feroit  edieufe,  quand  même  je 
feroisindigérent  pour  toute  autre.  ' 
Fiïj 


fflï  L' Esprit    Fort; 
Julie.. 
Quel  chagrin   vous   nVocçaGomiez , 
Adralte  1 

A    D   S.   A   S    TE. 

Soyez  fans  aucune  inquiétude;  je  fau- 
rai  vous  mettre  à  l'abri  de  tout  chagrin 
par  mon  prompt  éloignèrent.. 
J  U  L  r.,E. 

Par  votre  éloignemeat? 

A    D    R    A    S    T    E.' 

Oui,  il  efl  réfolu.  Ma  fituation.  efl 
telle,  que  ce  feroic  abufer  de  là  bonté  de 
Liiidor,  fi  je  demeurois  plus  long-temps 
îcî.  D'ailleurs,  j'aime  mieux  prendre 
mon  congé  que  d'attendre  qu'on  me  le 
donne. 

Juin. 

Vous  n'y  fongez  pas,  Adrafte.  Et  qui 
•Vous  le  donneroitî 

A  »  r  A  s  t  i.     ' 

Je  connois  les  pères;  belle  Julie;  & 
je  connoîs  auflï  les  Tbéophano.,  Pemie*- 
*ez  que  je  ne  m'explique  pas  davantage. 
'An  1  fi  je  pouvois  feulement  rrré  rUrwt 
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que  Julie.  • . .  Mais  non  ;  elle  ne  peut 
aimer  Adrafte  :  elle  doit  même  le  haïr,,,  - 
Julie. 
Je  ne  haii  perfonne ,  Adrafte. .  ; . 

A  x>  r  a  s  T  E. 
C'eft  me  haïr  que  ne  pas  m 'aimer. . . , 
Théophane  a  votre  coeur..*  Le  voici, 

SCENE     VI. 
THÉOPHANE,  ADRASTE,  JULIE. 

Julie  («  part) 

%J UEme  va-t-ÏI  dire?  Que  Iuire*pon- 
drai-je? 

A  D  R  A  s  T  E. 
Je  me  doute  bien  par  quels  ordres 
Vous  venez  ici.  Mais  .que  croit-elle  y 
gagner?  M'attirer  à  elle  de  nouveau?... 
Ilnefied  guère,  Théophane,  àun  homme 
d'un  caractère  auffi  refpeftable  que  le 
votre;,  de  fe  rendre  l'inftrument  de  la  ja- 
lonne d'une  femme  !  Mais  vous  êtes  venu, 
peut-être,  pouc  me  demander  une  expU- 
Fiv 
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328    L'E  s  ni  i     Port,' 
cation  ?  Je  vous  avouerai .  tout;  '  je  ferai 
même  gloire.. .. 

Théophane. 
De  quoi  me  parlez-vous?  Je  ne  Vou» 
entends  pas. 

Julie. 

Permettez  que  je  me  retire.  Je  me 
flatte,  Théophane,  que  vous  avez  quel- 
qu'eftime  pour  moi,  que  vous  ne  ferez 
point  d'interprétations  finiftres,  &  que 
vous  referez  convaincu  que  je  connoïs 
allez  mes  devoirs  pour  ne  pas  même  avoU 
la  penfte  d'y  manquer, 

T  h  i  o  p  h  a  ir  i; 

Attendez....  Que  veulent  dire  cet 
idifeours  ?  Je  n'y  connois  pas  plus  qu'a 
ceux  d'Adrafte. 

Julie. 

Je  fuis  charmée  que  vous  fâchiez  voua 
mettre  au-deflus  d'une  bagatelle,  dans 
le  fond  très-innocente. . . .  maïs  je  vous 
prie  de  me  laiiïcr  aller.... 

{Elle  s'en  va) 
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S  C  EN  Ë    VI  I. 
OTHÉOPHANE,  ADRASTE, 

T  B  B   O   P  H  A  NI,. 

Votbe  Amante,  Adrafle,  œ'eovofe 
ici,  où  elle  me  dit  que  ma  préfence  eft 
néceflàîre  ;  j'acours  :  &  tout  ce  que  j'eiii 

tends  eft  une  énigme  pour  moi.  .: 

■      A    D  R    A    S    T    E. 

Mon  Amante? . .  Que  ce  mot  eft  fine- 
ment employé  !  Il  croit  difficile  que  vous 
pufilez  mettre  plus  d'amertume  &  plus 
de  preciCon.  dans  vos  reproches. 
Tbéopbane. 

Dans  mes  reproches?  Qu*ai-je  donc 
à  vous  reprocher? 

A  D  R  A    S   T  E. 
£n  voudricz-vous  peut- être  entendre 
li  confirmation  par  ma  bouche? 
Theophane. 
Que  voulez-vous  donc  me  confirmer  ? 
Es 
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njo   L'E.suJi    Fut, 
jixpliquez-vous  :   vous  me  jetiez  dags 

un  étonnement 

A  d  ft."  a  s  t  e;  '■ 
.  Cela  va  trop  loin.  Quelle  -bafle  dM- 
mulation  !  Cependant,  pour  ne  pas  vous 
tenir  plus  long-temps  mal' à  votre  aïfe, 
je  vais  vous  forcer  de  la  quitter.'.  ..Oui, 
Moniteur ,  tout  ce  que  vous  en  a  dit 
■  Henriette  eft  vrai  ;  die  a  été  xffez  lâche 
pour  nous  épier.;*.  J'aime  Julie'».  &  je 
lui  ai  déclaré  mon  amour.  ■ . . 

T   H    É    0    1>    H    A    N   ». 

iVous  aîmez  Julie? 

Ad&ASTE    (d'un  air  moqutiir)    . 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  audacieux  de  ma 

part}  fans  en  avoir  demandé  la  permîflion 

àThéophanc. 

T   H    É    O    P   H   A    H  E. 

Rafliirez-vous  là-deflus;  vous  n'avez 

négligé  qu'une  très-petite  formalité. 

'  A  d"r  a  s   T  È. 

Votre  fing  froid  ^   Théophane,   n'a 

rien  de  merveilleux.   Vous  croyez  être 

'.fur  du  cceur  de  Julie....  Ah,  que  ne 
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Têtes  vous  moins,  en  effet!  Que  ne  puis* 
je  être  autorïfé,  par  la  plus  légère  vrai- 
semblance, à  vous  dire  que  Julie  m'aime 
aufli  1  Avec  quelle  fatîsfaâion  je  jouirois 
■de  votre  trouble  1  Quelle  volupté  ce 
feroit  pour  moi,  de  vous  voir  foupirer 
&  frémir»  de  vous  entendre,  dans  votre 
rfurcuc ,  exhaler  contre  moi  tout  ce  que  le 
défefpoiç  &  la  haine  ont  de  plus  enve- 
nimé! 

T  H  é  o  P  H  A  n  1. 
Ainfi  îl  n'y  anroît  point  de  vrai  bon- 
heur pour  vous,  s'il  n'étoït  aflaifonnédu 
malheur  d'un  autre?.. -7e  plains  Adrafte! 
Il  faut  que  l'amour  ait  verfé  fur  lui  une 
influence  bien  maligne,  puifqu*îl  fe  ra- 
vale jufqu'à  tenir  des  propos  fi  inctécens. 

A   D   R    A   S   t    E. 

Fort  bien  1  Votre  air  &  votre  ton  me 
font  ibuvenir  que  je  fuis  votre  débiteur , 
Théophane  ;  &  on  a  le  droit  de  trancher 
de  l'homme  important  avec  ceux  qui 
nous  doivent...  Maïs  patience  E  J'efpere 
gue  je  ne  le  ferai  pas  encore  long-temps* 


C,o„sk- 


aj*  L'  Esprit  Fort; 
J'ai  été  afïéz  heureux,  pour  trouver  un 
galant  homme  qui  veut  bien  me  tirer  de 
ce  cruel  embarras.  Il  m'avoit  promis  de 
venir  ici  avec  l'argent  que  je  vous  dois; 
mais  je  vois  bien  qu'il  vaut  mieux  l'aller 
chercher, 

ThéophAne. 
Ecoutez-moi,  Adraftè,  je  vais  vous 
-découvrir  le  fond  de  mon  cœur*.., 

A   D   R    A   S    T    E. 

Cette  découverte  ne  me  feroît  peut- . 
'être  pas  agréable.  Adieu  ;  je  pourrai 
bientôt  paroître  plus  hardiment  devant 
'yous.  (1/  /en  va)    '  -  ' 

T  h  É  o  p  h  A,N  E  (feul) 

Efprit  inflexible  !  Je  commence  pref- 
•  qu'à  défefpérer  du  fuccès  de  mon  entre- 
prife.  Tout  devient  inutile  auprès  de  lui. 
Qu'auroit-ir  dit,  s'il  m'avoit  laiffé  la  li- 
berté de  m'expliquer,  &  que  je  lui  euflè 
rendu  confidente  pour  confidence?,.. 
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SCENE    VIII. 

HENRIETTE,  LISETTE, 
THÉOPHANE. 

Henriette. 

Si.  h  bien»  Théophane,  ne  tous  ai-je 
pas  procuré  un  joli  fpeûracle? 

Théophane. 
Vous  êtes  méchante»  belle  Henriette! 
Mats  de  quel  rpecracle  voulez  vous  me 
parler  ?  Je  ne  comprends  rien  dans  tout 
ceci. 

Henriette. 
C'eft  dommage!.,.   Vous  êtes  donc 
venu  trop  tard  i  Adrafte  n'étoit  dontplm 
aux  genoux  de  ma  Soeur? 

T   H    i    O    P   H   A   N    É 

lVous  l'avez  vu  à  genoux  devant  elle  ? 
Henriette. 

Et -ma  Sceur  Te  tenoit,  là....  là...  je 
ne  le  fatlrois  bien  vous  peindre. . . .  d'une 
manière,  là,,,,  là,.,,  comme  £  elle 
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,3j4   L'  E  s  p  r  r  t     Fort; 
avoic  été  bien  aife  de  le  voir  dans  cette 
pofture.  Je  vous  plains,  Théophane..; 

T   H    É    O    P    II    A   N    E. 

Voue  êtes  bien  compltiflànte  :  vous 
voulez  donc  que  je  vous  plaigne  aulfi? 
Henriette. 
Que  vous  me  plaigniez?  moi?  Vous 
'me  devez  féliciter. 

L.  i  s  f  t  t  e; 
Une  pareille  chofe  crie  vengeance! 

T   H  v.    o    P   H  A  N   E. 

Et  comment  Lifette  penfe-t-elle  qu'on 
devrait  s'en  venger? 

Lisette. 
Vous  êtes  donc  dans  l'intention  de  vous 
Trenger? 

Thsofhane. 
Peut-être. 

Lisette. 
.    Et  vous  auflî,  Maderaoifelle? 
Henriette. 
-     Peut-être. 
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.  L   I    S   -E    T   T    E. 

Boa!    yoilà  deux  ptut être  dont  on 

;  Courra  faire  quelque  chofe. 

.     T    H    É    O    P    H    A    M    E. 

Mais  il  «fi  encore  très-incertain ,  que 

Julie  aime  Adrafte  ;   8c  fi  elle  ne  1  aime 

pas,  je-penfero»  trop  tôt  à  la  vengeance. 

L  i  s  s  t  t  s. 

N'allez-vous  pas  faire  réflexion,  qu'on 

ne  doit  pas  fe  venger? 

T  h  i  o  P  H   A  N  E. 

La  vengeance  que  je  permettrais»  fc- 
_  roit  très-innocente. 

Lisette,  , 

Je  le  crois.  Ecoutez,  Monfieur  The*o- 
phane:  votre  vengeance  à  vous,  feroit 
une  vengeance  mafculine;  &  la  votre» 
.  Mademoifelle,  feroit  une  vengeance  fé- 
minine. Or,  une  vengeance  mafculine 
&  une  vengeance  féminine. . .  .comment 
expliquerai-je  ceci  avec  aflez  4'efprït. ... 
H  E  p^K  r.E.T  t  E. 
;     Tu«ftfle,  ÏH(f«tfi^,       ■ 
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x#  L'Estmi    Fort; 
Lisette. 

'Aidez-moi  donc  un  peu ,  Monïïeuï 
Théophanel..  Qu'en  pénfez-vous?  $i 
deux  perfonnes  ont  la  même  route  à  faire» 
n'eft-il  pas  convenable  qu'elles  la  fcfleat 
cnfemble? 

Theophahi; 

Apurement;  mais  dans  la  fuppoGtioOj 
cependant ,  que  ces  deux  perfonnes  fe 
conviendroient.    - 

HENRIETTE. 

Voilà  le  point  I 

Lisette*,  à  part» 
Ils  n'y  veulent  pas  mordre!  ESayons 
ttne.autre  tournure. . . .  Monfieur  Tbéo- 
phanedifoït  tantôt  ,&  il  peut  avoir  raifon , 
qu'il  étoit  encore  incertain,  fi  Mademoi- 
selle Julie  aime  Adrafte.  j'ajoute  qu'il  efl 
même  très-incertain  aufli;  que  Monfiew 
Adrafte  aime  Julie  en  éfFer. 

H"e  n  r  i_  e  t  t  e. 

Xaîs-toi  !  je  veux'qué  cela  foît  aioC 

L  iVb'V1!!. 

JTe  le  veux  bieoaùffi^..    D;«e  Vient 
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une  excellente  idée  pour1  (avoir  au  jufte 
ce  qui  en  eft  entre  Monfieur  Adrafte  & 

Mademoifelle  Julie. ... 

Théophame. 
Quelle  eft-elleî 

Henriette. 
Tu  me  donnerois  de  la  curiofité,  fi  je 
n'étois  pas  déjà  fûre  de  ta  vérité. 
Lisette. 
Si  nous  leur  donnions  une  fauflè  al- 

larme? 

Henriette. 

jQu'entends-tu  par-làî 

Lisette, 

Une  fàuûe  allarme  eft  une  aMarme  dans 
laquelle  il  n'y  a  rien  de  réel;  .mais  qui 
cependant  tient  l'ennemi  alerte....  &  le 
«nd  attentif. ...  Par  exemple  ,  pour  fa- 
voir  fi  Mademoifelle  Julie  aime  Adrafte, 
il  fâudroit  que  Monfieur  Théophane  fît 
ièmblant  d'eu  aimer  une  autre  j  &  pour 
favoir  fi  Monfieut  Adrafte  aime  Made- 
moifelle Jatte-,  -vous,  Mademoifelle, 
vous  feriez  femblant  d'eiraimw  un  autre. 
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s$8  L\E  sprit  Fort; 
Or,  comme  U  ne  conviendroit  pas  que 
Monfieur  Théophané  fît  femblant  d'être 
amoureux  de  moi ,  &  moins  encore  que 
vous  fiffiez  fembknt  d'être  amoureux  de 
fon  Martin  :  mon  avis  feroît  que  vous 
fiffiez  femblant  d'être  amoureux  l'un  de 
'l'autre....  Remarquez  bien,  que  je  ne 
parle  que  de  faire  femblant...  fans  quoi 
ce  ne  feroît  plus  une  faiiOe  al  larme- . . . 
Dîtes  .moi  maintenant  comment  vous 
trouvez  mon  projet  ? 

Theophàne  {àpart") 
Si  je  ne  quitte  pas  la  partie,   elle  fera 
fi  bien  que  je  ferai  obligé  de  m'expli- 
quer....  I*e  projet  neft  pas  G  mauvais,.. 
mais. ... 

L  I   S   S    T   T   I.' 

Mais.  i. .    vous  ferez  feulement   fem-t 
■blan  t, . . , 

Théophake; 
Ceft  juftement ce  femblant  qui  ne  me 
plaît  pas.  '■>■>,, 

Liinrr/    .' 
Et  vous,  Mademoifellê ? 


C«>o8k- 


M  E  n  ] 


*5J> 


Hbn&iettj. 

Te  n'aime  pas  non  plus,  ce  déguîfe ment, 

Lisette. 
Graîridriez-vous ,   l'un  &  l'autre,    d'y 
mettre  trop  de  naturel? ... 

'     THÏOtfHA    NE. 

Il  faut  abfolument  que  je  tous  quitté 
pour  quelques  momens  ,  belle  Heri^ 
nette.,.. 

•Henriette. 
Dirai- je  que  vous  xevîendreï;  bientôt  „ 
tThéophane? 

Théophane. 
-    Dans  un  inftan  r. 

'  (  Henriette  6"  Lifette  s'en  vont  par  un 
•*étt.  Au  moment  que  Thtophane  vtmt  s'tn 
vlUr  par  foutre ,  îe  Banquier  arrive  ) 
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L'Esprit    F.û  ; 


S  Ç  E  NE     IX 
THÊOPttANE,  LE  BANQUIER. 

LeBanquier. 

* 

Sl  abdon,  Monfieur!  je  cherche  Mo* 
(leur  Àdrafte. 

Tksop.hans; 

II  vient  de  fortir  ;  pourriez- vous  me 

charger  de  ce  que  vous  avez-  à  lui  dut] 

Le     Banquier. 

Si  vous  vouliez  avoir  h  bonté....'  II 
*ft  veDu  tantôt  chez  moi ,  pour  m'em- 
çrunter  une  fomme  que  je  luiavois  pro4 
niife  d'abord  ;  -mais  f  y  trouve  à  préfeflt 
des  difficultés,  &  je  venois  pour  lui  dire 
que  la  chofe  ne  fe  peut- pas. 

Théophane. 

Des  difficultés,  Mrtifieur?  Quelles  dif- 
ficultés ?  Ce  n'eft  pas  fur  le  compte 
d' Adrafte  que  vous  en  avez ,  fans  doute  ? 
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Lb     B  a  n  q  v  i  z  r; 
Pourquoi?  ' 

Théuphawe: 
C'efl  un  homme  dont  le  crédit  eu  bie» 
fhbli.   ■ 

Lb    Banquier; 

Vous  ftvez  auffi  bien  que  moi;  Mon* 
heur ,  ce  que  c'eft  que  le  crédit.  On  peu* 
en  avoir  aujourd'hui,  fans  être  Car  d'en 
avoir  encore  demain.  Je  vipns  d'apprendre 
l'eut  aduel  de  Tes  affaires. . . . 

Théopham'e  (.*part) 

Empêchons  que  rien  n'en  tranfpira 
dans  le  public. . . ,  (  haut  )  II  faut  qu'on 
vous  ak  mal  irtftrult. . .   Ai- je  l'hoaneu» 
d'etre connu  de  vous,  Monfieurr 
L  b     Banquier.' 

Je  ne  connoîs  pas  votre  perfonnej 
tuais  peut-être  fi  vous  me  difiez  votre 
n0m.... 

X  H  %   Q  f  H  A  JX  Mi 

Théophane,  .  »- 
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I*E"     B   A,N   Q,.D.J   E;  RÏ 

J'ai  toujours  entendu  parler  de.  VûuS 
avec  la  plus,  grande  confidération, 

T  H  É   O  r  H  A  N   E*  '  | 

-  Si  vous  ne  voulez  pas  donner  à  AdraOfi, 
fur  fon-billet ,  la  Tomme  qu'il  vous  de- 
mande,  voudriez- vous  bien  la. lui  don* 
ner  fur  le  mien  ? 

Le      B.AHQ.V.IBfc'. 
Avec  plaifîr. 

T   H    à   O    P   H   A   H   E. 

Ayez  donc  la  bonté  de  paflër  avec 
moi  dans  mon  cabinet.  Je  vais  vous 
expédier  tout  ce  qui  fera  néceflaire  pour 
votre  fureté.  Je  vous  prierai  feulement 
de  ne  rien  dire  de  ceci  à  Adrafte. 
Le  Banquier. 
,  Pourquoi? 

T   H   É    O    p   H   A    N   E. 

Il  faut  lui  épargner  la  petite  mortifi- 
cation que  lui  donneroit  votre  peu  de 
confiance.... 
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LeBanquier.; 
Vous  êtes  un  ami  bien  généreux..,, 

Théophane, 
Ne  nous   arrêtons   pas   plus  long- 
temps. 


Fin  du  quatrième  /ifi& 
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ACTE    V. 


SCENE   PREMIERE. 

LE  BANQUIER  arrive  ètun  côt4t 
6*  ADRASTE  de  Vamn, 


A  D 


R    A    S    ï    ; 


3  b  n'ai  pu  trouver  mon  homme,.» 
Le    Banquier. 
De  cette  manière,  la  chofe  me  con> 
Vient. 

'A  D  R  A  s  T  B. 
Ah  vous  voilà,  Monfieur;  je  vous 
al  cherché  partout. 

Le     Banquier. 
Je  fuis  bien  aife  que  nous  nous  foyons 
rencontrés  ici. 

A  D  R  a  s  T   E. 

Je  fors  de  chez  vous,  Mon  aflâîre 
preflèj 
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preûe  au'  moins.  Je  puis  toujours  comp* 
ter  far  vous  ? 

Le     Banquier,*. 
.Ouï,  pour  le  préfent. 

A  d  r  a  s  t  e: 
Que  voulez-vous  dire  par-là  f 
Le     Banquier: 
■Rien.  Oui,  vous  pouvez  compter  fm| 
moi. 

A   D   R   A   S    T   E, 

Aurîez-vous  quelque  défiance  fut  om>4 
compte? 

Le    Banquier; 
Point  du  tout. 

A  d  r  a  s  t  e: 
Aûroît-on  cherché  à  vous  en  donnée 

Le    Banquier, 
Encore  moins.  ■ 

A   D   R    A    S    T   E." 

Ce  n'eft  pas  la  première  affaire  qud 
nous  ayons  faite  enfemble  ;  &  vous  me 
trouverez  dans  celle-ci  comme  dans  les, 
autres.  .  .j 


i$6.  L'Es.prit    Fort,; 
Le     Banquier, 
Je  n'en  ai  aucune  inquiétude. 

A  D  b.  a  s  T  E. 
Il  itvporte  à  ma  réputation  de  con- 
fondre la  méchanceté  de  ceux  qui  vou- 
droïent  détruire  mon  crédit. 

Le     Banquier.. 
Je  trouve  qu'on  fait  tout  le  contraire* 

A    D   R    A    S    T   E. 

Je  fai  que  j'ai  des  ennemis. 

Ls     Banquier; 
;    Vous  avez  auiïi  des  amis,,.. 

A    D    R   A   S    T   E. 

Soi-difans.  Je  ne  fuis  pas  aûez  fÔt 
pour  y  cu.*npter. , .  &  je  fuis  même  fâché 
que  vous  (oyez  venu  dans  cette  maifon. 

Le     Banquier. 

Vous,  devriez  cependant  en  ê*re  bien 
life. 

A    P   R    A   S    T   E, 

.  il  eft  vrai  que  je  ne  dev rois  m'y  at- 
jeradïe  qu'à  de  bons  procédés  :  nais  il  y 
p  un  certain  homme,  Moniteur,  un  cer* 
tain  homme, , , ,  je  fai  que  je  m'en  férots 
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reflcntî ,    il  par  hafard  vous  lui  aviez 
parlé. 

L  s     B  a"n  q  C  I  E  R. 
Je  fuis  veau  tantôt  demander  après 
Vftus»  &  la  perfgnne  à  qui  je  me  fuis 
adrefle,  a  fait  voir   le-  plus  grand  atta-, 
chôment  pour  vous. 

.     A    D    R    A    S    T    Ë. 

Ce  n'eft  donc   pas  Moniieur  Théo* 
phane  t 

L  s    Banquier.; 
Théophane? 

A  d  a  a  s  t  s. 
Oui,  Théophane.  Celui  -là  ne  vous 
auroït  certainement  point  dît  du  bien 
de  moi;  c'eft  l'ennemi  le  plus  dange- 
reux.,.. ■>. 

Ls     Banquier: 
Théophane  votre  ennemi  î 
A  D  R  a  s  T  E. 
Tous  vous  en  étonnez  i 

Le     Banquier;, 
Et  avec  raifon. 

G» 


Goo8k 


(j48    L'Esun    F  o  r  t; 
A  d  a  A  s  T  e. 
Parce  que  vous  croyer ,  fans  doute  i 
qu'un  homme  de  fon  État  ne  peut  être 
que  bienfaïfant  &  généreux. ... 

L  E      B  A  K  Q  C  I  8  P..         , 
.    Monfieur. . , _ 

A  d  r  A  s  T  ït 
C'eft  l'hypocrite  le  plus  à  craindre, 
que  jamais  j'aye  trouvé  parmi  fes  fem- 
blables.  -  .' 

L  E      B   A  N.Q.U   I  S   R» 

Moniteur. 

A    DR.    AS    T    E. 

Il  fait  que  je  le  çonnois  :  &  voill 

pourquoi  il  fait  tous,  fes  efforts  pour  014 

nuire.  ■ 

Le     Banquier.» 

Que  dites-vous  ?  .    ,    . 

A  D  R  a  s  T  E. 

Il  n'y  a  point  de  rufes  qu'il  n'ait  em* 
ployé  pour  me  frire  fortîr  de  cette 
maifon  ;  &  il  a  Part  de  leur  donner  une 
tournure  fi  innocente ,  que  j'en  fuis  cqu* 
fondu  moi-mimç, 


C  ô  m  i  d  i  e;  i0 

Le     Banquier. 

Cela  va  trop  l6in,Monlieuf,  &  j«ne 

puis  me  taire  plus  long -temps.  Vous 

vous  trompez  dé  la  manière  la  plus  in- 

jufle.  , . 

A   D    R   A   S    T.  E« 

Moi ,  je  me  trompe  ? 

Le    Banquier; 

Il  eft  impol&ble  que  Théophane  (bit 
tel  que  vous  vous  imaginez.  Apprenez 
tout,  J'étois  venu  ici  tantôt,  pour  rétirer 
la  parole  que  je  vous  avois  donnée. 
J'avois  appris  ,  par  une  voie  (ure ,  le 
mauvais  état  de  vos  affaires  :  j'ai  trouvé 
Moniteur  Théophane ,  à  qui  je  n'ai  pas 
fait  difficulté  de  m'en  ouvrir. . , 
A  o  r  a  s  T  E. 
A  Théophane  i  Comme  cette  confi- 
dence a  dû  le  réjouir  ! 

.    Le     Banquier. 
Il  a  parlé  pour  vous  on  ne  peut  pas 
plus  chaudement;  &  fi  je  vous  tiens  ma 
première  parole ,  c'eft  à  lui  que  vous  en 
avez  l'obligation, 

Giij 
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»c;o  L'E  s  :p  r  i  t    Fokï 
A,  p  r  A,  S  te.     . 

L'obligation-?  Où  fuis- je... 
Le      Banquier." 

Il  s'eft  rendu  votre  caution,  il  m'en  a 
fait  fon  billet.  Il  m'avoit  bien  défendu 
d'en  parler  à  perfoone;  mais  je  n'ai  pu 
entendre  calomnier  fi  témérairement  un 
homme  de  bien.  Vous  enverrez  toucher 
chez  moi ,  quand  il  vous  plaira ,  la  Comme 
que  vous  m'avez  demandée.  Je  vous  prie 
fimplement ,  de  ne  rien,  dire  à  Théophane 
de  réclaircnTement  que  j'ai  cru  vous  de- 
voir. Il  a  témoigné  dans  cette  occaGon 
tant  de  droiture  &  de  fincérité ,  qu'il 
faudroit  qu'il  fût  le  plus  monflrueux  de 
tous  les  hommes ,  s'il  étoit  capable  dune 
pareille  diûunulation, . . .  Adieu,  Mon*' 
&ur, 
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SCENE     II. 

ADRASTE    {fini) 

\£u cl  nouvel  artifice!..  Je  ne  puis 
revenir  de  mon  étonnera  en  t.  „.  Que  faire 
contre  un  nomme  de  ce  caractère?  J'ai 
employé  le  mépris,  l'offenfe...  &  l'of- 
fenfe dans  l'objet  qui  doit  lui  être  le  plus 
cher. . ,  Tout  eft  inutile  ;  il  ne  veut  tien 
fentir. . .  Qui  peut  l'endurcir  h  ce  point  ? 
La  méchanceté,  fans  doute  >  l'efpok  de 
laïÛêr  mûrir  fa  vengeance...  A  qui  cet 
homme  n'en  impoferoi t-il,  pas  f  Je  ne  faï 
plus  moi-même  ce  que  je  dois  en  penfer  ; 
Ma  minière  dont  îl  s'efforce  de  me  faire 
accepter  fes  bienfaits...  ah  quand  il  n'y 
auroit  point  de  ierpent  caché  fous  ces 
fleurs,  je  ne  l'en  haïrois  que  davantage  ! 
Je  le  haïrois,  quand,  même  il  m  auroit 
feuvé  la  vie  !  Il  m'a  ravi  un  bien  qui 
*H*étoit  cent  fois  plus  précieux,  Se  dont 
*ien  ne  peut  tne  dédommager  ;  lé  cœur 
«Se  Julie!.,. 
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ï^2   L'Esfuit    Fort; 

SCENE     III. 

.THÉOPHANE,  ADRASTE; 

Théo   ph   an  t. 

3J>  a  n  s  quelle  violente  agitation  je  vous 
trouve  encore,  Adrafte? 

A  D  R  a   s  T  H.' 

Elle  eft  votre  ouvrage. 

Théophake; 

Il  eft  donc  du  nombre  de  ces  effet* 
que  nous  produirons  malgré  nous,  en 
tâchant  de  produire  de  contraires.  Je  ne 
fouhaite  rien  plus  fincérement  que  de 
vous  voir  tranquille  ,  j'aurois  même  bc- 
foin  que  vous  le  fuffiez ,  pour  pouvoir 
vous  entretenir  fur  une  chofe  qui  nous 
ïntérefle  également  l'un  &  l'autre. 

A   D    R    A    S   T   E. 

Convenez,  Théophane,  que  c'eft  le 
comble  de  l'habileté ,  que  de  favoir  jouer 
tin  tour  à  quelqu'un  de  maniete  qu'on  le 
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nette  dans  le  cas  dë'-f^  pouvoir  ou  n'ofer 
en  faire  des  reprocher? 

.T    H   É   O    P   H    A   N   E«'. 

J'en  conviens, 

'A"  D  K.   À  S  T  B. 

Félicite?. -vous  donc  :  vous  êtes  pat* 
venu  à  ce  fuprême  degré. 

T  h  é  o  p  h  a  n  e; 
Qu'y  a-t-il. donc  encore  ? 

A   D   R    A    S    T    F." 

Je  vous  avois  promis  tantôt,  de  payer 
les  billets  en  queftion...  (J'un  airmoc- 
queur )  vous  mexcuferez  fi  je  fuis  dans 
l'impuhTance  de  le  faire  à  préfent.  A  la 
place  de  ceux  que  vous  avez  déchirés  , 
je  vais  vous  en  faire  d'autres.   . 

Théophane  (Jîir  le  même  ton} 
Sans  doute ,  &  je  ne  les  ai  déchirés 
^e  pour  que  vous  m'en  fiiEez  de  nou- 
veaux. 

A   D.F.   A   S    T   H. 

Que  c'ait  été  votre  intention  oo  non  : 
Vous  les  aurez, , ,  Mais  ne  feriez- vou* 


Goo8k 
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pas  bien  aire  de  f»voir,  pourquoi  je  ne 

peux  les  payer  à  preTentJ 

.T  h  t  o   P  H  A  N  E. 
Eh  bien? 

A   D.  R   A   S   T   E. 

C'eft  que  je  n'aime  pas  les  cautions  , 
ïîonfieur. 

Thé  o  p  h  a  n  e. 
Les  cautions  ? 

A    D    H.    A    S    T    E. 

Oui  ;  &  parce  que  je  ne  veux  rien  re- 
cevoir de  votre  main  droite,  pour  le 
rendre  i  votre  main  gauche. 
■     Théophasi    (à  part) 
Le  .Banquier  m'a  manqué  de  parole. 

A  d  r  A  s  T  E. 
Me  comprenez- vous,  maintenant? 

Théophane. 
Je  ne  fâuroîs  le  dire  pofitivement. 

-A  »  R  A-  s  t  s. 
Je   fais    rintpoflible    pour  ne  vous 
avoir  aucune  obligation  :  &  vous  af&âez 
de  me  mettre  dans  le-  cas  de  paroître 
vous  eu  avoir} 
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Comédie.  jy; 

T    H    É    O    P    H    A    N    E. 

J'admire,  avec  quel  art  vous  préfentez 
tout  du  mauvais  côté. 

A   D   H.    A   S   T   E. 

,  J'adroïre  bien  plus  votre  adreffeàcache* 
ce  mauvais  côté.  Je  ne  fai  bientôt  plus 
moi-même  ce  que  je  dois  penfer  de  votre 
conduite  à  mon  égard. 

T    II    Û     O    1>    H    A    N    E. 

C'eft  qiie  vous  ne  voulez  pas  vous 
fendre  au  fentiment  le  plus  naturel. 
A  D  r  a  s  T  E. 

Vous  voulez  dire,  fans  doute,  que  le 
fenttment  le  plus  naturel  feroit  de  croire 
que  votre  démarche  a  été  l'effet  de  votre 
générofité  &  de  l'intérêt  que  vous  prenez 
à  ma  réputation  î  Mais ,  ne  vous  en  dé- 
place ,  je  penfe  que  ce  feroit  précifément 
le  moins  naturel. 

Théophàne. 

Et  vous  avez  raifon  ;  car  eft-il  poflïble 
d'imaginer  qu'un,  homme  de  mon  état 
foit  capable  du  moindre  bon  procédé  r 
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j/6"  t-'  Esprit    Fort; 
A  d  r  a  s  r  E, 
Dans  cette  circohftance ,  mettons  votre 
État  à  part. 

T   H    E    O    P    H   A   H-  t. 

Le  pourriez-vous?... 

A  r  k.  a  s  t  z.  . 

Suppofons  donc  »  que  vous  ne  foyez 
pas  un  de  ces  hommes  qui,  pour  fou- 
tenir  ce  qu'ils  appellent  la  dignité  de  leur 
caractère  ,  font  obligés  de  tenir  leurs 
pallions aut£  fecretes  qu'il  eft  poifible,  & 
qui  à  force  de  fe  contrefaire  par  préjugé 
de  bienféance,  finirent  par  fe  faire  de  la 
.  diflîmuiation  une  féconde  nature  :  quand, 
'dis- je,  vous  ne  feriez  pas  de  ces  gens-là, 
n'êtes-vous  pas  au  moins  un  homme,  & 
par.  conféquent  fenfible  à  l'offênfe?  Et 

pour  dire  tout  en  un  mot n  êtes- 

vouipas  l'Amant  de  Julie?  Et  pouveï- 
vous  n'être  pas  jaloux?.,. 

Théophane, 
Je  fuis  enchanté    que  vous,  touchiez 
ce  point-1  à. 
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C  o  k  i  o  1 1;  ijy 

A   D  R    A   S"  T   E. 

Ne  croyez  pas  que  je  puifié  en  parler 
avec  modération....  je  vous  en  avertis. 
Théofhahe. 

Je  tâcherai  donc  d'en  apporter  d'autant 
plus. 

A  D  R  a  s't  e. 

Vous  aimez  Julie,  &  moi  je...  je., 3 
pourquoi  chercher  des  détours?.,.  Je 
vous  hais  à  caufe  de  cet  amour ,  quoique 
je  n'aie  au-un  droit  fur  l'objet  aimé  ;  & 
vous  qui  y  avez  des  droits  ,  vous  ne  me 
haïriez  pasauiïî,  moi  qui  vous  envie  ces 
droits  ? 

Théophane. 

Apurement  je  ne  le  devrois  pas*. .  ;  « 
Mais  examinons  les  droits  que  vous  Se 
moi ,  nous  avons  fur  Julie. 

A  D  r  a  s  t  s,     . 

Si  ces  droits  dépendoîent  de  la  vio- 
lence de  notre  amour ,  je  vous  les  dif- 
•puterois  peut-être. , .  Il  eft  heureux  pour 
vous,  qu'ils  dépendent  du  confentemenc 
rfun  père  i  &  de  l'obéiflance  d'une  fille.» 
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t/8  VE  s  p  r  i  t  Fut; 
Theophane. 
Voilà  juftement  de  quoi  je  ne  veux 
pas  qu'Us  dépendent  :  l'amour  feul  doit 
en  décider  ;  mais  prenez  garde  ,  quiet 
je  n'entends  pas  parler  ou  du  vôtre  ou 
du  mien,  -mais  de  l'amour  de  celle  dont 
vous  me  croyez  en  poueflion.  Si  vous  me 
pouvez  convaincre  que  Julie  (bit  fen- 
fible  à  votre  paûlon. . . 

A   D   R    A    S    T    t. 

Vous  confentîrez  peut-être  à  me  céèst 
vos  droits  î . . . 

Théothane. 
Dites  que  j'y  ferois  obligé. 

A   D    8.   a  s  T   E. 

Avec  quel  mépris  vous  me  trairez. . . 
Vous  êtes  sûr  de  votre  fait ,  &  bien  con- 
vaincu que  vous  ne  rifquez  rien, , . 

T  H  E  O  P  H  A  S  t 

Ainfi  vous  ne  pouvez  donc  pas  ">* 
dire,  G  Julie  vous  aime? 

A    D    R   A    S   T    E. 

Si  je  le  pouvois,  croyez -vous  que  je 
■*ous  aurois  taillé  ignorer  fi  long-témp* 
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Comédie.  lyji 

ira  avantage  qui  vous  déchireroît  lo 
coeur? 

T    H    É     O     V    H    A    N    T.. 

Quels  propos,  Adulte  I...  Vous  vous 
faites  plus  inhumain  que  vous  n'êtes. . .  ■ 
Eh  bien ,  je  vous  dis  donc.  • .  moi.  * .  » 
que  Julie  vous  aime. 

A  D  R  a  s  t  e.    . 

Que  dites-vous?.. .  Maïs  ce  que  cette 
nouvelle  a  de  raviûant,  alloit  me  faire 
oublier  de  quelle  bouche  je  la  tiens. . . . 
Fort  bien ,  Théophane,  fort  bien  ;  triom- 
phez !  Iofultez  votre  ennemi  I  Pour 
rendre  votre  raillerie  plus  amere ,  aflu- 
rez-moi  auffi ,  que  vous  n'aimez  pas 
Julie! 

Théophane  (avec humeur) 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  parler  raifon- 
nablement  avec  vous.  (Il  veut  feà 
alltr) 

Adkasm  (à part) 

Il  fe  fâche  > .'. . ■;  Attendez  donc  un 
ttoasertt,  Théophane  !  Ce  roa  de  co- 
lère, que  je  vous:  voii  pour  fa  première 
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ÏÔ*o  L' Esprit    Fort; 
fois ,  pique  ma  curiofité  &  me  donne 
envie  d'entendre  ce  que  vous  avez  de 
raisonnable  à  me  dire  ? 

ThéoPHANE   {en  colère) 
Savez -vous   qu'à  la  fin  je  fuis  las  de 
Vos  manières  extravagantes  ? 

Auras  te   {à  part)' ■ 
C'eft  tout  de  bon, . .  - 
iThéophàni  {toujours en  coUrt) 
Je  tâcherai  de  vous  montrer  Théo- 
plane  tel  que  vous  l'avez  fuppoft. 

A    D    H,    A    S    T    E. 

Un  moment  1  Je  crois  voir  dans  votre 
dépit  plus  de  fincérité  que  je  n'en  ai  ja- 
mais vu  dans  votre  douceur. 

T  B   é    o   P   H   A    NE. 

.    Homme  bifarre  &  fingulier  !  Faut-il 
idonc  vous  reflembler ,  être  a'uffi  hautain» 
auffi  défiant ,  aufli  dur  que  vous ,  pottf 
attirer  votre  miférable  confiance  r 
A  D  R.  A  s  T  s. 

It  faut  vous  pardonner  ce  langage  en 
fcy*M  tje  6  nouvetotté.  ■    . 
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C     O     M    !    B    I    !.'  l6t 

Théophahi, 
Il  n'en  fera  peut-être  pas  moins  dange- 
reux pour  vous  ! 

A    D    R    A    3    T    E. 

Mais,.,  vous  achevez  de  me  confon- 
dre.... Ce  que  vous  me  diriez  tantôt, 
feroit-il  férieux  en  effet?  Comment  peut- 
on  parler  de  chofes  auffi  importantes  avec 
autant  de  calme  &  de  fang  froid  r  Je 
vous  avoue  que  j'aî  pris  tout  cela  pour 
une  dériflon  de  votre  part ,  &  je  vous 
prie  de  me  répéter. . .  '  > 

Théophane. 
Si  je  le  fais ,  ne  croyez  pas  que  ce  foit 
.à  votre  confidération, 

A  o  r  a  s  T  E. 
J'y  compterai  davantage* 

Théophane. 
Mais  (ans  m'interrompra  !  fans  quoi... 

A  D  r  a  s  T  E. 
Dites  toujours... 

TniopHANï. 
Je  vais  d'abord  vous  donner  la  clef  de 
ce  que  )*ai  à  vous  dire.  Mon  inclination 
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i6z    L'Esmii    Fort; 
ne  m'a  pas  moins  trompé ,  que  vous  la 
vôtre.  Je  connais  &  j'admire  toutes  les 
qualités  qui  font  de  Julie  l'ornement  de 
■  ion  fexe  ;  mais ...  je  ne  l'aime  pas. 

A   D   R.  A   S   T   E. 

Vousî... 

Thé  ophane. 

II  m'eft  égal  que  vous  le  croyiez  ou 
non.,;  J'ai  fait  aflez  d'efforts  pour  changer 
mon  eftime  en  tendrelfe  ;  mais  tous  ces 
efforts  n'ont  abouti  qu'à  me  faire  décou- 
vrir que  Julie,  de  fon  côté,  fe  faifojt  la 
même  violence.  Elle  vouloir  m  aimer, 
&  ne  pouvoir  m'aimer.  Le  cœur  n'écoute 
pas  la  raifon  :  on  peut  le  tyranmfcr,  mais 
on  ne  le  force  pas.  A  quoi  bon  fe  facri- 
fier  foi  -  même ,  lorfqu'dn  a  la  certitude 
qu'un  facrifice  aufii  cruel  ne  peut  jamais 
nous  procurer  la  tranquillité?. ..  J'eus 
pitié  de  Julie...  ou  plutôt  de  moi-même  : 
je  ne  fongeai  plus  à  réprimer  le  penchant 
qui  m'eritraînoit  vers  une  autre ,  &  j'eus 
la  fatîsfaétion  de  voir ,  que  Julie  cédoît 
égalerrrefit  au  fieti.  Malheureufsment  il 
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C  o  h  i   d  n.  iÇy 

»voît  pour  objet  un  homme  qui  en  étoit 
auffi  indigne  qu'il  left  d'avoir  un  aint, 
Adrafte  depuis  long-temps  auroit  lu  fon 
bonheur  dans  les  yeux  de  Julie ,  fi  Adrafte 
fe  pofledoit  aflez  pour  obferver  de  fang 
froid  ce  qui  fe  pafie  autour  de  lui-;  mais 
il  ne  voit  que  la  fuperfide  des  chofes , 
&  encore  prend-elle  la  couleur  de  Tes 
préventions.  Depuis  long- temps  je  mé- 
ditois  la  manière  de  vous  faire  connoître 
à  l'un  &  à  l'autre  que  vous  ne  deviez 
pas  me  regarder  comme  un  obftacle  k 
«otre  bonheur  ;  c'eft  même  dans  ce  deC- 
/êîn  que  je  fuis  venu  ici  ;  mais  Adrafte 

ne  fait  qu'infulter  &  braver*  &  je  l'aurois 
quitté  tans  lui  dire  un  feul.mot,  fi  je  no 
m'étois  fait  violence  par  amitié  pour  la 
perfonne  que  je  defire  de  tout  mon  cœur 
voir  heureufe. ...  Je  n'ai  plus  rien  à  vous 
dire. . .  Adieu  ,  Moniteur, ...  (Il  veut 

's'en  aller) 

A  d  r.  À  s  t  s. 
Où  allez-vous ,  Théophane  ? . . .  Jugez 

par  mon  lilence  de  mon  étonnement  !.,♦ 
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'i$4   L' Esprit    Fort; 
Il  eft  de  la  foibleûe  humaine  ,    de    fe 
ïaiflèr  aifément  perfuader  ce  qu'on  fou- 
haite  ardemment. , .  M'y  livrerai-je  i  ou 
rejetterai- je. . . 

Theophakê. 
Je  ne  veux  pas  ailîfter  à-votre  délibé- 
ration. 

A   D   R    A   S    T    B. 

Malheur  i  celui  qui  aura  voulu  (e 
jouer  de  moi  d'une  façon  fi  cruelle  ! 
Theophanb. 

Que  le  tourment  de  votre  incertitude 
ime  venge  de  vous!  ; 

Auràste  {i  pan) 

Je  vais  l'embarrafïar. . . .  (haut)  M* 
permettez-vous  encore  un  mot,  Théo- 
phane?, . ,  Comment  pouveï-vous  vous 
fâcher  contre  un  homme,  qui- eft  dans 
le  doute  plutôt  par  étonnement  de  fou 
bonheur  que  par  défiance}... 
Théophane. 

Adrafte ,  je  rougirais  de  m'être  fiché 
un  moment ,  dès  que  vous  voulez  parler 
xaifon. 
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C  o  m  i  t>  t  e;  -jïjjj 

A  9  1   i    S    I   {.' 

S'il  eft  vrai  que  vous  n'aimez  pas  Julie  i 
ne  fera-t-il  pas  néceflaire  que  vous  en 
parliez  àLifidorî 

T  h  é  o  v  h  a  n  e; 
Sans  doute. 

A  D  r  a  s  T  E.* 
Et  vous  en  avez  l'intention?  ' 

T   H    É   O    P    H   A    N   E. 

Et  même  plutôt  que  plus  tare), 

A  D  r  a  s  T  E. 
Vous  voulez  dire  à  Lifidor ,  que  vouj 
n'aime*  pas  Julie? 

ThÎophane, 
Quelle  autre  chofe  lui  dirois-je  î 

A  s  R  a  s  T  E. 
Et  que  vous  en  aimez  une  autre  ? 

T    H    É    O    P    H    A    N    S, 

C'eft  même  ce  que  je  lui  djrai  avant 
toute  autre  chofe.  Je  ne  veux  lut  laifler 
aucun  droit  d'imputer  à  Julie  la  rupture 
de  nofre  alliance* 
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*  i6"6*   L'E  -s  p  R  i  f    Fort, 
A  d  a  a  s  T  ï. 

Feriez-vous  cet  aveu  dans  le  moment 

même  ? 

Théophane^ 

Jout-à-  l'heure, 

A»  RAS  TE    {kpan) 
Je  le  tiens...  {haut) Tout-à-Hieure^ 
dites-voas  f 

ThEOPHANE.' 

Mais  vous ,  fetîez-voiis  la  même  dé- 
marche? &  diriez-vous  auffi  à  Lïfidor 
que  vous  n'aimez  pas  Henriette  ? 
A  d  ».  a  s  T  E. 
J'en  brûle  d'impatience. 

Théophane; 
Et  que  vous  aimez  Julie  î 

A   D   R    A -S    T   E. 

En  doutez"-vous? 

ThEOPHARB 

Et  bien ,  fuivez-moï. 

Adraste  (à part} 
Il  veut... 

T   H   É    O    P   H   A   N    H 

Allons  donc  I 
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Co   M    EU    I   E.  iSj 

A   D   B.   A    S    T   E. 

RéfléchifTez-y  bien. 

THioPHANE." 

Et  à  quoi  voulez- vous  que  je  tiBé* 

àûSci 

A   D    R.   A   S   T   E. 

H  eft  encore  temps, ,  » 

T    H    É    O    P    H    A     N    E.' 

N'en  perdons  point.  Allons ,  venez* 
(en  voulant  aller  le  premier)  Vous  reliez? 
Vouî  rêvez?  Vous  me  regardez  avec  des 
yeux  étonnés  ?  Que  veut  dire  cela  ? 

Adrajt  e    {après  une  petite  paufi) 

Théophane  ï...         , 

T   H    É    O   P   H   A   N   E; 

Eh  bien  ?  Ne  fuis-je  pas  prêt  ? 

Adr  à  s  te  (touché) 
Théophane  1 . . .  vous  êtes  peut-être) 
un  honnête  homme. 

T    h  £  o   F  H  A  N  E.' 

Comment  cette  îdtîe  vous  vient- elle  â 

fréfent  ? 

A   D   B.   A   S   T   E," 

Comment  elle  me  vient  i  Eh  !  puis  je> 
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a(ï8   L' E  s  r  R  i  t    Fort; 
exiger  une. preuve  plus  forte  ,  que  moi 
bonheur  ne  vous  eft  pas  indiffèrent  ?j 

.ThÉofhane. 
..  Vous  le  reconnoiflëz  bien  tard,,,;, 4 
mais  vous  le  reconnoiflëz,..  Cher  Adrailc, 
embraflez  votre  ami. . . 

A  d  a  a  s   T  E. 

Je  meurs  de  honte  I  ■  ■ .  Je  ne  mérite 
pas. . .  laiffez^moi  feul. . .  je  vous  fuivrai 
bien-tôt... 

Theophane. 

Je  ne  vous  laiflerai  pas  feul. . .  Efî-il 
poffible ,  que  j'aie  vaincu  l'horreur  que 
vous  aviez  pour  moi  ?  Que  je  l'aie  vaincue 
par  un  facrifice  qui  me  coûte  fi  peu  i  Ah! 
Adrafte ,  vous  ignorez  encore  â  quel 
point  je  fuis  intérefie  dans  tout  ceci.  Je 
perdrai  peut-être  de  nouveau  votre  ek 
time, . .  J  atme  Henriette. 

A   D    R   A   S   T  t. 

Vous  aimez  Henriette  ?  Ciel  !  Nous 
pouvons  donc  être  heureux  ici  en  même- 
temps  !  Pourquoi  ne  nous  fommes-nous 
fas  expliquée  plutôt?  0  Theophane  l 
Theophane! 


C   O   M   É   D   I    E.  i6p' 

Théophane  !  j'aurois  vu  votre  conduite 
avec  d'autres  yeux  ;  vous  n'auriez  pas 
efïûyé  fïnjuftice  de  mes  reproches. 

T  h  É  o  p  h  a  h  r.  ■  ' 

Oublions  tout ,  Adrafte  !  La  préven- 
tion &un  amour  malheureux  juftifieroient 
des  excès  plus  condamnables  que  les  vô-' 
très. . .  Mais  que  tardons-nous  i 

A    D    R.    A    S    T    E. 

Oui,  Théophane ,  dépêchons-nous. .  » 
Mais  fi  Lifidor  nous  étoît  contraire  i  SI 
Julie  eu  aimoit  un  autre  ? 

T    H    É    O    P    IJ    A    N    E. 

Prenez  courage.  Voici  Lifidor  qui  vient 
if  nous. 


Thiat,  Allem.  de  Junkcr.  7".IÏ>H 


170   L"  E  s  p  R  J  t     Fort; 

SCENE     IV.    ' 

USIDOR,  THÉOPHANE, 
ADRASTE. 

L    I    S    I    D    O    R. 

Vous  êtes  des  gens  admirables,  vous 
autres  !  Avez-vous  donc  juré  de  me  laifler 
feul  avec  votre  Etranger? 

T-B    É   O   P   H   A   M   £, 

Nous  étions  fur  le  point  de  vous  aller 
trouver. 

L  ï  s  1  p  o  R» 

Qu'avez-vous  fait  enfembleî  Dîfputé? 
Croyez-moi  une  fois  pour  toutes;  il  ne 
refaite  rien  de  vosdifputes,  &  vous  avez 
raifon  tous  deux....  Far  exemple,  (à 
Théopkane  )  celui  -  ci  dit  que  la  raifon 
eftfoible,  {à  Adrcjie)  &  celui-là  dit 
que  la  raifon  eu  forte  j  l'un  prouve  par 
de  fortes  raifons  que  la  raifon  eft  foible  ; 
&  l'autre  prouve  par  de  foibles  raifons 
que  la  raifon  eft  forte:  tout  cela  ne  rg» 
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Comédie.'  i^J 

vient- il  pas  au  même?  Foible  &  fort, 
fort  &  foîble  ;  quelle  différence  y  a-t  il 
donc-là? 

Théophane. 
Four  cette  fois-ci  nous  n'avons  parlé 
ni   de  la  force  ni  de  la  foiblefle  de  la 
ra>fon, . , 

Lisidob., 

C'étoït  donc  de  quelqu'autre  chofe 
"au (îî  peu  importante. .  •  •  peut-être  de  la 
liberté  :  &  vous  n'aurez  pas  oublié  l'hif- 
toire  de  l'âne  qui,  placé  entre  deux  bottes 
de  fojn  parfaitement  égales,  mourut  du 
faim  ,  faute  de  pouvoir  faire  un  choix... 

T  H   é    o    P   H   A    N   E. 
Nous  n'y  avons  pas  penfé  non  plus. 
Nous  étions  occupés  d'une  affaire  dont 
la  décifion  dépend  abfolument  de  vous. 
Lis  i  D  or. 
De  moi  i 

Théophane. 
De  vous-même.  Tout  notre  bonheur 
e£l  entre  vos  mains. 

Hij 
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|T2  L'EsmiT    Fout, 

L   I   S   I    D   O    R. 

Oh  !  vous  me  ferez  plaide  fi  vous  le 
mettez ,  le  plutôt  poffible  ,  entre  les  vô- 
tres..,. Vous  parles  de  mes  filles  Tans 
doute? 

ThéophAne. 

Oui,  Moniteur  ,  &  nous  ne  pourrions 
jamais  témoigner  afTez,  à  quel  point  nous 
forrunes  fenfibles  à  l'honneur  de  votre 
alliance  ;  niais  cette  affaire  tient  encore  à 
une  grande  difficulté. 

L(I  S  I  D  O   R» 

Quoi  î 

T  H  ;  O  P  R  A  N  1,     * 
A  une  difficulté  qu'il  étoit  impoflîble  de 
prévoir. 

L   I    S    ï    p    O   R, 

Eh  bien  ï 

THEOPHANE    &    A  D  R  A  S  T  I. 

Il  faut  vous  avouer. . . 

L   r    S    I   D    O    R. 

Tous  les  deux  à  la  fois  ?  Il  faut  que  fe 
vous  entende  l'un  après  l'autre. . .  .  De 
quoi  s'agït-ÎI ,  Théophàne  f    ■     ' 
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ThIophank. 
Il  faut  vous  avouer. . .  que  je  n'aime 
pas  Julie. 

L   1    S   I    D    O    R. 

N'aime  pas  ?.. .  Et-vous  ,  Adrafte  ? 

A   D   R   A   S   T   E. 

TA  faut  vous  avouer...  que  je  n'aime 
pas  Henriette. 

L   I    S   I   D   O   R. 

N'aime  pas?....  Vous  ne  pas  aimer, 
fie  vous  ne  pas  aimer  ;  cela  ne  Ce  peut  pas  1 
Il  efl  impoflible,  que  dans  ce  moment-ci 
vous  vous  trouviez  d'accord  pour  réfuter 
mes  filles.  Encore  une  fois,  cela  ne  fe 
peut  pas  !  Vous  voulez  plaifanter. 
£  Adraste. 

Nous?  plaifanter? 

L  1  s  1  d  o  r; 

Ou  bien  il  faut  que  la  tête  vous  tourne. 
Vous  ne  pas  aimer  mes  filles  ? . . .  Mais 
puis-je  vous  demander  à  vous ,  pourquoi 
vous  ne  pouvez  pas  aimer  Julie? 
H  iij 

'         ,         Coogk 


J74   L'E  s  p  ri  t    Fort, 
Théophane. 
Je  lie  vous  diitirnulerai  pas,  que  je 
croîs  fon  coeur  épris  pour  un  autre. 
A  r>  r  A  s  T  E. 
Je  crois  ,  avec  raifort  ,  que  Henriette 
eft  dans  le  même  cas. 

'L    I    S    I    D    O    R." 

Eclairciffoni  ce  myftere,...  Lifettc! 
holà,  Lifette! 


SCENE      V. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
LISETTE. 

Lisette. 

J^OLb  voici!  Qu'y  a-t-il  pour  votre 

fervice  ? 

L  i  s  i  d  o  r; 

Dis-leur  de  venir  fur  le  champ. 
Lisette. 
:    A  qui? 

L  i  s  i  d  o  R. 

A  mes  filles  î  n'enteods-tu  pas? 
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Lisette. 
J'y  vais.  Ç  En.fe  retournant)  Ne  puis- 
se pas  les  prévenir  fur  ce  que  vous  avez 
à  Jeur  dire? 

i  i  -s  i  s  or; 
Non.  .    _   ,        .    r 

Lisette     (j'«b  ya  &  revient) 
Mais  fi  elles  me  le  demandent  ? 

L   I    5  I   D    O    R. 

-    Bartiras-fij.? 

■  ".  "  '  Lisette; 
Je  v«iis. . . ,  ( eïïr.  revient)  Ceft  fans  - 
doute  quelque  chofe  d'important? 
L  I  S  I  B  o  s. 
Je  croîs ,  coquine  »  que  tu  veux  le  * 
(avoir  avant  elles! 

Lisette; 
Je  ne  fuis  pas  fi  eut ieufe. 


3*u&9 
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vj6   L*  E'.i.  mi    Fort, 

SCENE     VI 

LISIDOR,  THÉOPHANE, 
ADRASTE. 

L    I    S    I    D    O    R. 

V  ou  s  m'avez  confondu  tout-à-côup  ; 
mais  patience  :  je  raccommoderai  tout  cela. 
Je  fer  ois  bien  fâché  d'aller  chercher  A'au- 
tres  gendres.  Vous  étiez  précifément  à 
mon  goût ,  &  je  n'en  trouverons  point  qui 
me  convinflènt  autant.' 

A    D    R    A    S    T    E. 

Vous,  Motif  leur  ,  aller  chercher  d'au- 
tres gendres?...  De.  quel  malheur  nous 

menacez-vous  r  .    » 

-  L   I,  S   I   D   OU. 

Mais  vous  ne  voulez  pas  fans  dout* 
époufer  mes  filles  fans  las  aimer, 

T   H  Vo    P  "ft-^A    K   E. 

Sans  les  aimer? 

A   D   R    A    S    T   B. 

Nous  n'avons  pas  dît  cela. 
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L  1  s  r  d  o  k. 
.    Et  qu'avez-vous  donc  dit  ? 

A    D   R    A   S    T    E. 

J'adore  Julie. 

I.  1   s  1   d  o   R. 
Julie?../ 
•  Théophane. 

3'aîiue  Henriette  plus  que  moi-même 

I.MIDOK. 
Henriette?...  Ouf,  jerefpirc...  Eli- 
te là  le  nreud  ? . . .  Ainfi  tout  peu  fe  rac- 
commoder par  un  troc  ? 

Théophane. 
Quelle  bonté  vous  avez  ,  Lifidor  I 

A    D   R   A    S   T    E, 

Vous  nous  permettrez  donc.  ■ . 

L    I    S    I    D   O    R. 

Ouï,  ouï  !.. .  Il  vaut  bien  mieux  que 
vous  troquiez  avant  qu'après  la  noce.  Si 
mes  filles  y  cpnfentent,  j'y  tonfens  auflî 
de  tout  mon  cœur. 

A   D   R  A    S   T   E.  ,  ; 

Nous,  nous  flattons    qu'elles  ne  s'y 
oppoferont  pas,,.  Mais,  je  ferois  indigne 
H  v 
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178   L'E  si  rit    Fort, 
de  l'amitié  que  vous  nous  témoignez  » 
Lifidor ,  fi  je  ne  vous  faifois  pas  e&core 
un  autre  aveu.    - 

L   I    S    I   D    O    R. 

Encote  un  autre  aveu  ? 

A  D   R   a   s   T   E.' 

Je  manquerois  à  la  probité,  fi  je  VOUS 
■laiflois  ignorer  ma  fituation. 

L   I    S   I   D    O    R. 

■   De  quoi  s*àgit-il  î 

A   D  'R    A   S   T   E. 

Mon  bien  eft  diffipé  au  point  qu'en 
payant  mes  dettes ,  il  ne  me  reftera  plus 
rien. 

1  1  s  1  s  o  L 

N'eft-ce  que  cela  ?  Je  ne  t'ai  pas  de- 
mandé tes  facultés  !  Je  fai  que  tu  aï  été 
un  homme  de  plaifirs ,  &  que  tu  as  tout 
mangé  ;  c'eft.  pour  cela  même  que  je  veux 
-te  donner  ma  fille ,  afin  que  tu  aies  quel- 
que chofe...  Paix!,  les  voici,  LauTez- 
moi  faire. 


C    0    M    É    D    I    Ei  7751 

SCENE     VII. 

JULIE,  HENRIETTE,  LISETTE. 
ADRASTE,  THÉOPHANE. 

Lisette. 

V  oila  Mefdemoifelles  vos  filles,  Mon- 
sieur, très-curieufes,  comme  vous  pou- 
vez croire,  de  (avoir  ce  que  vous  avez 
à  leut  ordonner. 

L  1  s  I  d  o  R. 
Prenez  un  air  gai,  mes  enfans;  je  vais 
vous  annoncer  une  bonne  nouvelle  :  de- 
main vos  affaires  feront  terminées  ;  préV. 
par«-vaus. 

Lisette. 
Quelles  affaires? 

L   1  s  1  d  o   R. 
Ce  ne  font  pas  les  tiennes.. .  Allons, 
à   demain  la   noce. ...  Eh   bien  i  Vous 
voilà  toutes  concernées,  toutes  je  ne  fais 
comment.  Qu'as-tu ,  Julie  î. . .' 
Hvj 


l6o    L'Espr-it     Fort, 
Jviil 
Vous  me  trouverez  toujours  foumife 
à  vos  volontés...  mats  oferois-je  vous 
Tcpréfenter  que  votre  réfolution  eJl  bien 
précipitée. . .  Ciel  !  demain  î 
L  i  s  i  d  o  K> 
Et  toi,  Henriette? 

Henriette. 
Moi ,  mon  petit  Papa  ?  Je  ferai  demain 
naïade. . .  mais  malade  à  mourir  1 
L  î  s  î  d  o  R. 
Remets  cela  à  après-demain  1 
Henriette. 

Cela  ne  fe  peut  pas  ;  Adrafte  fait  mes 
.  raifons. 

À  D  R  a  s  T  E. 

Je  fais,  belle  Henriette, '-que  vous  ne 
m'aimez  pas. 

Theophane. 

Et  vous»  belle   Julie,  vous  voulez 
obéir?,..  Mais  je  vous  refpeâe&  je  vous 
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chéris  trop  Gncéremem ,  pour  ne  pas 
vous  avouer  que  je  fuis  indigne  du  facri- 
,fice  que  tous  confen tiriez  à  me  faire ••• 
Je  vous  rends  tout  ce  qui  vous  eft  dû  ; 
je  connais  tout  votre  mérite ,  &  cepen- 
dant je  n'ofe  fentir  pour  vous  ce  que  je 
ne  veux  fentir  que  pour  une  feulé  per- 
sonne au  monde. 

Lisette. 

Mais  cela  a  bien  l'air  d'un  refus.  H 
n 'eft  pas  permis  que  les  hommes  fe  per- 
mettent ces  cliofes-là.  Vite  donc ,  Ma- 
demoifelle  Julie,  parlez! 

.      T    H    B    O    P    H    A    «    E. 

Ce  que  je  viens  de  dire  ne  pourroit 
ofienfer  qu'une  femme  vaine  :  &  je  foi 
que  Julie  eft  au-deflus  d'une  foiblefle.  •■ 

Julie. 

Ai ,  Théophane ,  je  vois  que  vous  avez 
porté  des  regards  trop  percans  dans  mon 
coeur  { 
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l8a  L' E  s  p  r  i  t    Port; 

A   D   R    A    S   T    E. 

-  Vous  voilà  libre ,  belle  Jolie,  Je  ne 

Vous  répéterai  pas  l'aveu  que  je  vous  ai 

déjà  fait...  Que  voulez-vous  que  j'efpere  > 

Julie. 

Mon  père  !,..  Adràfte!...  Théophane!... 

ma  Sceur  ! . .  * 

L    I    S    E.  T    T    E. 

Je  me  doute  du  relie.  Il  faut  que  la 
grand-maman  le  fâche  bien  vîte. 

(  Lifette  s'en  va.  en  courant) 
T  h  t   o  P  H  a  k  t. 
Et  vous,  ma  cherô  Henriette,  que 
penfez-vous?  Adrafte,  vous  le  voyez  , 
eft  un  Amant  infidèle  !  Ah ,  fi  vous  vou- 
liez jetter  les  yeux  fur  un  plus  fidèle  l 
Nous  parlions  tantôt  d'une  vengeance..* 
d'une  vengeance  innocente. . . 
Henriette. 
Touchez-là,  Théophane-!  Je  «e  venge. 

t  i  s  i  d  o  r. 
Fort  bien ,  ma  fille ,  fort  bien  ;  tu  u 
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raifbn*  As-tu  oublié  la  maladie  de  de- 
main ? 

Henriette. 

Si  elle  vient,  je  ferai  dire  que  je  n'y 
fuis  pas. 

L    I    S    I    D    O    R. 

Vous  êtes  des  Etres  fïnguliers  ,  vous 
autres  !  Je  vouloîs  vous  afïbrtir  félon  vos 
carader es ,  donner  la  dévote  au  dévot ,  la 
femme  enjouée  à  l'homme  du  monde  i 
point  du  tout  !  le  dévot  veut  l'enjouée , 
Se  l'homme  diflîpé  la  dévote. . . 
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SCENE     dernière. 

LES  ACTEURS  PRÉCÊDENS, 
Mad.  PHILANE,   LISETTE. 

Mad.      P   H   I    L   A    N   E. 

5~»  E  que  je  viens  d'apprendre  eft-il  vrai  , 

mes  eiifans  î 

L   I   S   I   D   O   R. 

Oui,  ma  mère,  &  nous  efpérons  que 
vous  n'y  ferez  pas  contraire. 

Mad.     P  H  1  L  A  N  E. 

Moi,  j'y  ferois  contraire?  Ce  change- 
ment  a  toujours  été  l'objet  de  mes  vaux. 
Ah  Adrafte  !  ah  Henriette  !  combien  j'ai 
tremblé  pour  vous  !  Vous  feriez  devenus 
des  époux  infottunés.Vousavezrun&  l'au- 
tre befoin  d'un  guide  qui  connoiflè  mieux 
le  vrai  chemin  que  vous.  Théophane, 
depuis  long-temps  vous  avez  ma  bénédic- 
tion ;  mais  voulez-vous  avoir  auffi  celle 
du  Ciel  î  faites  de  ma  chère  Henriette 
une  femme  digne  de  vous.  Et  vous  , 
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Adrafte,  je  vous  ai  cru  pendant  un  temps 
un  homme  dangereux ,  un  méchant 
homme;  mais  je  me  raflure.  Qui  peut 
aimer  une  perfonne  pieufe,  eft  déjà  pieux 
■à  moitié.  A  legard  d'Adrafte ,  c'eft  k  toi 
que  je  m'en  rapporte,  ma  chère  Julie... 
Tâche  fur-tout,  de  lui  .faire  (en tir  l'in- 
juftice  &  la. cruauté -qu'il  y  a  de  traiter 
3cs  gens-  de  bien  avec  autant  de  mépris 
qu'il  en  a  fait  paroître  pour  Théophane... 

A   D   B.   A    S   T    E. 

Ah ,  Madame»  je  vous  demande  grâce  ! 
Ne  me  rappeliez  pas  des  torts  dont  je. 
rougis.  Ciel!  h  je  me  trompe  par- tout 
comme  je  me  fuis   trompé  fur  votre 

compte,  Théophane!...  Ah  quel  homme, 
quel  homme  abominable  je  fuis  1 

L    I    S    I    D    O    R. 

Ne  vous  l'ai-je  pas  dit,  que  vous  de- 
viendriez les  meilleurs  amis  du  monde , 
quand  vous  feriez  beau-freres  ?  Ce  n'eft 
encore  là  que  le  commencement  1 

Théophane. 

Je  le  répète,  Adrafte  ;  vous  êtes  in- 
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xStf  L'  Esprit     Fort,  &c. 
animent  meilleur  que  Tous  ne  le  trayez 
vous-même  ,  meilleur  que  vous  n'aui 
voulu  le  paroître  jufqu'ki. 

Mad.   Philanb  (<*  Lifidor) 
Viens,  mon  fils,  donne-moi  la  main: 
la  joie  m'avoit  fait  oublier  que  j'ai  liiflï 
Arafpe  feul. 

L  e  s  i  d  o   R. 
Allons ,  ma  mère ,  allons,..  An  moins» 
•mes  enfàns ,  plus  de  troc  !  plus  de  troc! 
Lisette. 
Que  nous  Tommes  à  plaindre  nous  au- 
tres qui  n'avons  rien  à  troquer  F 

//M 
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JDE  LOTERIE, 

CQMÈDfE 

EN    CINQ    AC  TES. 

De  M,  Gzlle&t. 
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A  C  T  E  V  R  S . 
M.  ORGON. 

Madame  ORGON. 
M.  DAMON. 
Madame  DAMON. 
CAROLINE  ,    Nièce  <le   M«diœ 

Damon.  - 
M.  SIMON. 
M.  ANTOINE,  Amant  de  Grelin. 

lu  Scmt  tfl  dans  la  Mai/on  Jl  Mcnfi" 
Damon, 


C,o„sk- 


LE   BILLET 

£>E  LOTERIE. 

ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE- 

M.  ORGON,  Mad,  DAMON. 

Mad.  D  a  m   o  n. 

£>h  bien ,  Monfieur  Orgon ,"  me  don- 
nerez-vous  de  bonnes  nouvelles  de  la 
Loterie  de  Berlin  ?  En  avez-vous  reçu  la 
lifleï 

M.    Orgon. 

Pas  encore,  ma  chère  belle-fçeur  ;  maïs 
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la  pofte  de  ce  foir ,  ou  celle  de  demain 

matin  me  l'apportera  fans  faute.  Je  foa- 

iaite  d'avance,  de  tout  mon  cœur,  qw 

vous  aviez  gagné  le  grand  lot. 

Mad.    D  a  u  o#h. 

Vous  me  fouhaitez  puisque  je  ne  défîre, 

Ce  n'eft  pas  pour  devenir  fiche ,  que  i* 

metsâ  la  Loterie.  Je  ne  cherche  qu'âme 

.procurer  les  moyens  de  pouvoir  rendre 

quelques  petits  fervices  à  ceux  qui  <# 

befoin.  L'extrême  économie  de  mon  man 

me  prive  de  cette  fàtisfactîon ,  vous  le 

favez.  Si  par  hafard  je  gagnois  un  lot,  3 

éft  vraifemblable  qu'en  en  donnant  k 

moitié  à  mon  époux ,  il  permettrolt  que 

je  difpofaflè  du  refte  en  faveur  de  ma 

nièce  Caroline,  qui  en  scruterait  de  bons 

livres  &  de  la  mufïque  ;   c'eft  une  fflh 

charmante,  fort  bien  élevée,  &  qui  nï 

pvefque  aucun  des  défauts  de  notre  fea. 

M.        O    R    G    O    N. 

Elle  a  le  meilleur  caraôere  du  monde, 
&  je  lui  ferois  du  bien,  fi  j'en  étois  le 
maure  ;  mais  nos   deux  minages  fort 
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-exaâement  l'oppofé  Tua  de  l'autre.  Chez 
vous,  c'eft  le  mari  qui  difpofe  de  tout  ; 
&  chez  moi ,  -c'eft  ma  femme. 
Mad.  D  a  m  o  h. 
Oui  j  &  par  ce  moyen  vous  vous  êtes 
«té  jusqu'au  pouvoir  d'être  utile  à  vos 
parens  &  à  vos  amis. 

M.       O    R    G    O    K. 

J'ai  bien  des  raifons,  ma  feeur  »  pour 
me  conduire  comme  je  fais  :  &  vous  en 
conviendrez ,  fi  vous  les  connoiflJez.  Pie* 
miérement .  ma  femme  exige  que  je  lut 
donne  tout  mon  argent  ;  &  pourquoi  le 
hn  refuferois-je,  puifque  je  ne  me  foucie 
point  d'argent  ?  Toutes  les  façons  de  le 
dépenfer  me  fembleot  plus  pénibles  qu'a- 
gréables :  je  n'aime  point  le  jeu  ,  parce 
<ju'U  me  fatigue  &  m'oblige  de  penfer  ; 
je  n'aime  point  le  vin .  parce  que  je  crains 
qu'il  ne  m'incommode  ;  d'ailleurs,  il  y  a 
toujours  tant  de  monde  à  la  taverne  !  Il 
faut  fâlucr  ceux  -  ci ,  parler  à  ceux  -  là  , 
*&outer  l'un ,  répondre  à  l'autre  :  &  tout 
<*U  otjî  Sonfrarîe,  $t  me  tire  de  mon 
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afliette  naturelle,  J'aime  une  exiftence 
paffive. 

Mad.     D"  a  h  on. 

Qu'entendez-vous  par-là  ? 

M.       O     R    G     O    N. 

Je  ne  le  fai  pas  trop  moi-même ,  &  je 
ne  me  donnerai  certainement  pas  la  peins. 
d'y  réfléchir  pour  vous  l'expliquer.  A 
quoi  bon  fe  tourmemer  fur  un  mot?  Je 
fuis  déjà  excédé  d'avoir  tant  parlé ,  Si  je 
vôudrois  bien  que  ma  femme  fût  ici, 
pour  vous  entretenir  à  ma  place. 
Mad.     D  a  m  o  n. 

Cela  feroit  plus  commode  en  effet; 
mais  comment  imaginez-vous ,  que  votre 
femme  puifle  parler  en  votre  nom  î 
M*    O  a.  g  o  m. 

Parce  qu'elle  fait  tout  ce  que  je  penfe, 
il  qu'elle  parle  plus  volontiers  que  moi. 
Quelque  peu  que  je  dîfe ,  elle  s'y  tient 
rarement.  Ou  elle  le  corrige,  ou  elle 
l'e'tend,  ou  elle  m'en  fait  voir  les  incon- 
véniens  :  &  je  confens  à  tout ,  pour 
n'avoir  pas  1a  peine  de  contefter.  Ainfi 


Goo8k 


Comédie.  rpj 

ma  chère  moitié  penfe  &  parle  pour' 
moi. 

M id.     D  A  M  o  N . 

J'admire  votre  -franchife  avec  moi  , 
mon  frère:  &  pourquoi  me  faites-vous 
cet  aveu?  J'aurois  craint  de  vous  défo- 
bliger  en  vous  attribuant  une  partie  des 
foibtefles  que  vous  vous  donnez  vous- 
même. 

M.      O    R   G   O    N.  _ 

Je  dis  la  vérité  :  elle  me  coûte  moins 
que  la  diffimulation.  Ma  façon  d'être  n'eft 
peut-être  pas  la  meilleure;  mais  au  moins 
elle  eft  la  plus  tranquille ,  &  par  confé- 
quent  la  plus  raifonnable. 

Mad.     D  a  m  o  ». 

Il  me  famble  ,  que  vous  confondez 
1  apathie  avec  la  tranquillité. 

M.      O    B.   G   O   N. 

Soit:  encore  une  fois  je  ne  contefte  pas 
Air  les  mots.  Mon  but  eft  de  n'avoir  rien 
à  faire;  je  veux  éviter  jufqu'à  la  peine 
d'avoir  à  rue  déterminer.  ' 
Thùu.  AUem.  de  Junker.  T,  IL     I 
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Mad.  D  a  m  o  n. 
Je  commence  à  comprendre  tout  l'em- 
barras qu'a  dû  vous  caufer  mon  Billet  de 
Loterie ,  &  je  vous  en  demande  pardon. 
Il  a  d'abord  fallu  que  vous  m'en  procu- 
raftiez  un  ;  première  peine.  Enfuite  il  i 
fallu  faire  un  choix;  féconde  peine.  Vous 
avez  été  obligé- d'en  (aire  toucher  le  prix 
à  Berlin;  troifieme  peine  :  &  fi  vous  re- 
cevez aujourd'hui  ou  demain  la  lifta  par 
votre  .Correfpondant  ,  voilà  une  qua- 
trième peine  ,  fans  compter  encore  tell* 
que  je  vous  caufe  actuellement. 

M.      O   R.  G    O    N. 

Vous  attachez  trop  de  valeur  au  petit 
fervïce  que  je  vous  rends.  Je  fais  ce  qu'on 
doit  à  une  belle-fceur  qu'on  aime  ;  mais 
je  ne  fens  pas  moins,  qu'une  vie  tran- 
quille eft  la  feule  raifonnable.  Vous  ne 
connoilfez  '  pas  ,  quel  bonheur  c'eft  de 
n'avoir  jamais  à  penfer  à  ce  qu'on  veut 
faire,  &  d'être  même  difpenfé  de  vouloir. 
Mes  rentes  viennent  fans  que  j'y  fonge  : 
&  quand  elles  font  arrivées ,  je  n'y  forge 


C,„„sk- 


C  o  m  i  d  i  i.  ijy 

pw  davantage ;ceft  l'affaire  de  ma  femme. 
Si  elle  me  dit  Mangeons  ,  je  mange  ;  Il 
elle  me  propofe  de  prendre  du  café,  j'en 
prends,  pourvu  qu'elle  me  le  vetfe.  En 
un  mot,  elle  fait  de  ma  volonté  comme 
de  mon  argent ,  tout  ce  qu'elle  veut. 
'  Mad.  D  a  m  o  h. 
C'eft-à-  dire ,  mon  cher  frère ,  que  vous 
êtes  comme  une  machine  qu'on  poulie 
où  l'on  veut. 

M.  O  r.  c  o  x. 
Vous  raillez:  brifons  là:  machine  [ou 
non,  je  me  trouve  très-bien  comme  je 
fuis ,  &  je  n'ai  pas  envîe  de  changer. 
Mais  nous  avons  furieufement  parlé;  j'en 
fuis  exténué.... 

Mad.     D  a  m  o  n. 
Voulez-vous  un  oreiller  pour  repofer 
votre  tête  r . .  •  Mais  voici  Madame  votre 
tpoufe. 


MO 
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SCENE     II. 

LES  ACTEURS  PRÉCÊDENS, 
Mad.    ORGON. 

Mad,     O  r  g  o  h. 

afu isqub  vous  le  devrez ,  ma  chère 
Soeur,  je  me  rends  à  votre  invitation; 
mais  je  vous  demande  en  grâce ,  de  ne 
rien  faire  d'extraordinaire  pour  nous. 
Mad.  D  a  m  o  h. 
Ne  craignez  rien  :  vous  connoUT«  OM 
mari  ;  II  n'aime  pas  les  grands  repu,  & 
le  jour  de  fa  fête  n'eft  pas  chez  lui  pIus 
fptendïde  que  les  autres  jours.  Je  W 
lui  dire  devenir. 
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SGENE    III. 

M.  &  Mad.  ORGON. 
Mad.     O  jl  g  o  n. 

Vraiment ,  notre  belle-fisur  efl  bien 
parée  !  Si  je  ne  la  cormoiflbîs  pas,  je  la 
prsiidrois  pour  une  grande  Dame.  SI 
j'étais  comme  bien  d'autres,  je  ne  fauroîs 
que  penfer ,  de  trouver  mon  mari  en  tête- 
à-tête  avec  une  femme  qui,  fans  doute, 
n'a  pas  mis  Tes  plut  beaux  babits  pour 
rien, 

M.       O    R    G    O    N. 

EA-elle  donc  fi  bien  parée  i  Je  n'y 
avois  pas  fait  attention. 

Mad.     O  r  g  o  N. 
Je  ne  fai  fi  vous  y  avez  fait  attention 
ou  non  ;  mais  pourquoi  êtes-vous  venu 
ici  avant  moi  i  ' 

M.     O  r  g  o  H. 
Ceft  toi  qui  m'as  dit  d'y  venir. 
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Mad.     O   r  r,   o   n. 
Bon;  mais  vous  ai- je  dit  auffi  de  reflet 
fèul  avec  elle  ?  Il  paroît  que  vous  ne  vous 
ennuyez  point  enfemble.  Que  vous  di- 
foit-elle  donc  de  fi intéreflant  î 

M.       O    R    G    O    N. 

Ma  foi  je  n'en  fai  rien  :  je  ne  m'ira- 
pofe  pas  le  fardeau  de  retenir  ce  que 
j'entends. 

..  Mad.     O  r  g  6  n. 
Vous  croyez    m 'échapper  par  cet» 
indifférence  affedée  ;  mais  ,  répondez- 
moi  :  m'aimez- vous  ,  ou  ne  m'aimeï- 
vous  pas  ? 

M.    O  -  a-  g  o  ,n. 
Eh  oui,  je  t'aime.-: 

Mad.     O.k.- c  o  n.  ■ 
Si  vous  m'aimez ,  j'exige  que  vous  me 
rendiez  compte  de  votre  converfation 
avec  Madame  Damon. 

M.       O    R    G    O    N. 

Oui ,  fi  je  m'en  fooviens.  Je  lui  difoîs , 
je  crois  ,  que  le  parler  me  fatigue. 
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Mad.  O  r  g  o  n. 
Quelle  adrefle  !  Où  avez -vous  pris 
cette  défaite  ingénieufe  ?  Notre  belle- 
fceur,  fans  doute,  a  prévu  maqueftion, 
&  vous  a  fuggéré  la  rêpontè.  Mais  je  n'en 
fuis  pas  la  dupe,  &  vous  m'apprendrez  »•■ 
s'il  vous  plaît ,  ce  que  vous  avez  dit  avec 
cette  femme préfomptueufe ,  folle,  hau- 
taine _,  &-malheureufement  trop  fédui- 
ûnte. 

M.        O    R    G    O    N. 

Ne  me  tourmente  pas  davantage ,  ja 
t'en  conjure.  Je  m'endormirai,  je  crois, 
fi  tu  me  forces  à  penfer. 

Mad.     O  r  g  o  n. 

Duffiez-vous  vous  endormir  pour  dix 
ans,  il  faut  que  je  fâche  de  quoi  vous 
avez  parlé  avec  cette  femme. 

M.      O    R   G    O    N.       ■ 

Je  me  le  rappelle  enfin.  Nous  parlions 
de  la  Loterie  de  Berlin. 

Mad.     O  r  g  o  n. 
Quel  eft  donc  ce  fecret? 

Iiv 
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M.       O    R.    G    O  -N. 

Il  y  a  quelque  temps  que  notre  belle- 
iceur  me  pria  de  prendre  pour  elle  ua 
billet  de  la  Loterie  de    Berlin  :  cette 
Lotterie  vient  d'être  tirée:  elle  me  de- 
mandent ,  fi  fon  billet  avoit  gagné. 
Mad.     O  r  g  o  n. 
Mais  en  vérité ,  voilà  qui  eft   admi- 
rable. Quoi  »  vous  vous  employez  pour 
notre  belle-fœur  fans  en  dire  un  mot  à 
votre  femme  î  Si  le  monde  favoit  ces 
chofes-là,  que  penferoit-il ,  que  diroit-il? 
M.     O  r   g  o  N. 
.  Il  diroit  ce  qu'il  voudrait.  Mais,  au 
nom  de  Dieu  ,  mon  -enfant  ,  ne  me  fris 
pas  tant  parler,  cela  m'incommode. 
Mad.     O  r  g  o  n. 
Vous  n'avez  pas  ces  craintes,  quand 
vous  caufez  avec  votre  belle-fceur,  quand 
il  eft  queftion  de  myfteres  entre  vous. 
Vous  devriez  être  honteux  de  tromper 
une  femme  auiïi  droite  ,'  auffi  vertueufe 
que  mot,  &  qui. en  ule  avec  autant  de 
confiance  avec  vous  ! 
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M..      O    R    G    O-  N. 

Je  ne  te  trompe  pas.  Notre  belle-fceuc 
m'avoit  demandé  le  fecret,  parce  qu'elle 
ne  veut  pas  que  fou  mari  fâché  qu'elle 
met  à  la  Loterie. 

Mad.     O  r.  g  o  N. 

Quoi ,  fon  mari  ne  le  fait  donc  pas  ? 
Cela  eft  excellent.  Voilà  donc  cette 
femme  Graifonnable,  fi  vertueufe,dont 
tout  le  monde  parle  comme  d'une  mer- 
veille :  elle  trompe  fon  digne  mari  :  elle 
lui  vole  fon  bien,  pour  mettre  à  la  Lo- 
terie, afin  de  fe  procurer  de  quoi  fou- 
tenîr  fon  luxe  &  écrafer  les  autres  femmes 
de  fon  état.  Eh ,  mon  Dieu  !  on  n'a  pas 
tant  de  foin  de  fe  parer ,  quand  on  ne 
veut  plaire  qu'à  fon  mari.  Qu'en  dites- 
vous?  Prendrez-vous  &  défenfeî  Direz- 
vous,  que  je  lui  fais  injuftice? 

,  M.      O   H.   G  O   N. 

Je  crois  qu'il  ne  feroit  pas  difficile  de 
la  défendre  ,  niais  je  ne  m'engagerai  pas 
dans  cette  difçuffion. 

Iv 


Goo8k 


202  Le  Billet  de  Loterie, 
Mad.  O  r.  g  o  n.  , 
C'eft-à-dire  que  votre  femme  a  tort! 
Vous  me  prenez  donc  pour  une  calom- 
niatrice i  car  il  faut  l'un  ou  l'autre  ;  ou 
notre  bellc-fœur  eft  telleque  je  dis ,  ou  je 
h  calomnie.  Lequel  foutiendriez-vous  ? 

M.        O    R    G    O    N. 

Je  ne  foutiens  ni  l'un  ni  l'autre. 

Mad.     O  r.  g   o   M. 
Et  moi  je  foutiens  que  j'ai  raîfon.  •  ■ 

M.       O    R    G    O     N. 

Eh  oui,  mon  enfant ,  tu  as  raifon,  clic  a 
raifon ,  nous  avons  tous  raifon  ;  mais  li  cela  . 
te  plait  davantage ,  tu  auras  feule  raifon. 
Laifle-moi  en  repos,  &  embrafîe-moi. 
Mad.     O  r  g  o  N. 

Vous  ne  le  méritez  pas  ;  mais  pour 
vous  faire  voir  que  je  fuis  fans  rancune.» 
(ElUVembraffc)  N*eft-ce  pas,  mon  ami, 
tu  avoistort? 

M.       O    R    G    O    N. 

Aûurément. 

Mad.     O  r  g  o  n. 
Keftii  pas  vr,aî,  qu'il  s*en  faut  beau- 
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coup  que  notre  belle-fceur  foit  aufli  belle 
qu'on  le  dit  ? 

M.     ■  O    R    G    O     N. 

Eh  oui ,  mon  Ange ,  tu  es  beaucoup 
plus  belle. 

Mad.     O  R  g  o  n. 

3'ai  donc  raifon  de  dire»  que  notre 
belle-fccur  n'a  pas  {Elle  temirajfe  )  à 
beaucoup  près  autant  d'efprit  &  d'agré- 
mens  qu'on  s'efforce  de  lui  en  trouver 
02ns  toutes  les  fociétés?- 

M.       O   R   G    O   N. 

Oui,  tu  vaux  mieux  qu'elle  à  tous 
égards  ;  maïs ,  je  t'en  prie ,  ne  me  fais 
pas  tant  parler. 

Mad.     O  r  g  o  n. 
Ah,  mon  cher  petit  mari  !'  Je  m'ap- 
perçois  dans  ce  moment ,  que  j'ai  laïflé 
mon  argent  dans  ma  commode  ,  &  que 
j'ai  oublié  de  la  fermer.  Ne  me  feras-tu 
pas  le  plailir  de  l'aller  chercher?,.. 
M.     O  r  g  o   N. 
Ce  que  tu  me  propofes  là ,  eft  bien 
I  vj 
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terrible;  mais  j'y  confens  ,  k  condition 
que  je  prendrai  des  Porteurs. 
Mac!.     O   s.   g  o  n. 
-   Sans  doute.  Tenez ,  voilà  de  quoi  iw 
payer. 

SCENE     IV. 
Mad.  ORGON,  M.  DAMON. 

M.        D    A     M    O    N. 

J  e  fuis  charmé ,  Madame,  de  vous  pof- 
féder  aujourd'hui  chez  moi  ;  mais  ne  vom 
attendez  pas  à  faire  bonne  chère. 
Mad.  O  r  g  o  n* 
C'eft  pour  avoir  le  plaifir  d'être  avec 
vous  que  je  fuis  venue,  flcnonpourfû» 
bonne  chère  ;  je  vous  fouhaite  une  bonne 
fête,  mon  cher  frère  ;  puîffions-nous 
dans  cinquante  ans  nous  rafTembler  encore 
pour  la  célébrer  enfemble. 

i  M.      D    A    M    O    H. 

Que  le  Gel  accomplifle  vos  vœu*  * 
vous  accorde  &  à  votre  mari  tout  ce  qu> 
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peut  vous  rendre  heureux.  Four  mot,  je 
fens  que  la  plus  grande  partie  de  ma  car- 
rière efl  rînie  :  je  m'appérçois  tous  les 
jours ,  que  mes  forces  diminuent  :  je  fuc- 
combe  fous  le  poids  des  affaires  8c  des 
foins  du  ménage.  Vous  favez  que  je  fais 
valoir  moi  même  tout  mon  bien;  &  quand 
on  y  veille  avec  attention  ,  &  qu'on  veut 
fe  foutenir  honorablement  dans  le  monde, 
II  en  coûte  bien  des  peines,  Heureufe- 
ment  que  rien  ne  me  rebute  ;  &  pour 
éconoroifer  un  ccu  ou  pour  le  gagner,  je 
ne  trouve  rien  difficile.  Mais,  hélas!  il 
en  coûte  tant  pouramafler ,  &  fi  peu  pour 
dépenfer  !  8c  nos  befoins  font  fî  multipliés  ! 
Je  ne  eeffe  de  répéter  à  ma  femme ,  qu'un 
homme  n'eft  jamais  fur  d'avoir  affez  de 
bien  que  quand  il  eft  mort. 
M,ad.     O  r  g  o  n. 

Vous  avez  raifon  ,  mon  cher  frère* 
Votre  Ep'oufe  eft  mon  amie  intime  ;  je 
ta  régarde  comme  une  autre  moi-même  : 
suais  je  ne  faurois  m 'empêcher  de  blâmer  fa 
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.générotité ,  que  j'appcllerois  volontiers 
indifcrétion  Se  légèreté.  Ses  intentioni 
font  louables  ;  cependant ...  mais  il  ne 
faut  pas  ,  que  des  amies  parlent  l'une  de 
l'autre.  Il  en  coûte  furieufement  à  une 
femme  pour  fe  conformer  à  toutes  les 
modes,  Voyez  quelle  (implicite  &  quelle 
modeftie  régnent  dans" mes  ajuftemens.  Je 
pourroîs  cependant ,  eu  égard  à  mon  âget 
porter  des  habits  plus  brillans. 

M.       D    A    M    O    N. 

Pour  le  coup  vous  me  mettez  à  mon 
aife.  Ma  femme,  à  la  vérité,  eft belle, 
jeune  &  vertueule  :  auffi  l'aimé-je  ten- 
drement ;  mais  je  trouve  qu'elle  recherche 
un  peu  trop  la  parure  ,  &  qu'elle  eft  trop 
libérale:  &  cela  me  déplaît  infiniment- 
Je  ne  la  trouve  jamais  fi  aimable  que 
quand  elle  eft  dans  fon  négligé.  Si  jamais 
elle  pouvott  contracter  du  goût  p<>ut 
.l'économie,  elle  feroit  adorable»  S  Ie 
ne  pourrais  fouhaiter  une  femme  Plp) 
accomplie. 
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Mad.     O  r  g  o  n. 
Elle  y  parviendra;  elle  connoîtra  un 
jour  la  valeur  de  l'argent, 

M.        D   A    M    O    N. 

De  l'argent ,  elle  n*en  a  pas  I  Elle  eft 
obligée  de  me  demander  jufqu*au  moindre 
fou  dont  elle  a  befoin.  . 

Mad.     O  r  g  o  n. 

En  ce  cas -là  vous  devez  être  tran- 
quille; car  j'imagine  qu'elle  ne  vous  de- 
mande pas  au-delà  de  fes  befoïns  î 

M.         D    A    M    O    N. 

Et  voilà  ce  que  je  ne  faï  pas.  Elle  aime 
a  donner  ,  &  je  crains  qu'elle  ne  fe  ruine 
pour  la  fille  de  feu  fa  fœur,  qu'elle  aime 
romme  fon  enfant  ;  mais  je  mettrai  fin  à 
m«  inquiétudes  de  ce  côté -là:  je  ma- 
terai ma  nièce  avec  Monfieur  Simon , 
•"on Pupille.  II  eft  riche;  aînfi  ma  femme 
faura  plus  le  prétexte  des  befoins  de  fa 
parente ,  pour  exercer  fa  générofité  en- 
''ws  elle.  Monfieur  Simon  &  Caroline 
v«nnent  fouper  avec  nousj  peut-être  en 
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ferons-nous  ce  fuir  des  Epoux  {ans  qu'ils 
s'y  attendent. . 

Mad.  O  r  g  on. 
Mais ,  mon  cher  frère.  ', . .  Non ,  non; 
pour  Dieu  ne  me  demandez  pas  ce  que 
j'allois  vous  dire;  cela  ne  fortira  jamais 
de  ma  bouche  ;  votre  Epoufe  eft  trop 
mon  amie  ;  fans  doute  que  c'eft  le  fruit 
de  fes  épargnes. . . . 

M.       D   A    M    O   N. 

Quoi  donc,  quoi  donc,  ma  femme 
veut-elle  me  ruiner  ?  Parlez,  expliquez- 
vous, ...  ;  Quoi  !  après,  ce  quelle  ma 
promis  encore  aujourd'hui  r"  Malheureux 
que  je  fuis  !  Quoi  !  cette  femme  qui 
m'eft  fi  chère ,  que  j'ai  époufée  («« 
dot,  c'eft  elle"  qui  m'égorgera  r  Qui 
diffipera  tout  mon  bien? 

Mad.     O  r  g  o  n. 

Pouvez -vous  concevoir  de  pareils 
foupçons  fur  le  compte  de'  votre  femme! 
Elle  efl  mon  amie  ;  &  fi  je  matois  doutée 
que  vous  vous  porteriez  à  cet  excès,  je 
me  ferois  bien  gardée  de  vous  dire  un 
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tnàt.  Quand  eft-ce  que  j'ai  dit,  qu'elle 
diflipoit  votre  bien?  Que  le  Gel  me  pré- 
ferve  d'en  avoir  la  penfée  ;  &  quand  elle 
rifquerok  quelques  éeus  à  la  loterie ,  eft- 
ce  Jâ  de  quoi  renverfer  votre  ménage? 
M.  D  A  m  o  N. 
Comment?  Ma  femme  met  de  l'argent 
à  U  loterie  ?■  Oh  la  maudite  femme  ! 
Je  (a)  me  refufe  jufqu'au  neceflaire  :  & 
mon  abominable  femme  met  à  la  loterie? 
Ah  1  elle  -me  fera  périr  de  deïefpott  1 
Cruels  amis ,  qui  m'avez  confeillé  ce  ma- 
riage funefte! ...  Parlez,  Madame,  au 
nom  de  Dieu,  parlez;  apprenez-moi 
combien  ma  femme  a  mis  à  la  loterie... 
Voilà  qui  eft  fini;  je  ne  veux  plus  en- 
tendre parler  d'elle. ...  je  la  livre  au  bras 
fêculier,,..  à  la  rigueur  des  lobe  1  Oui, 


(«)  L'Auteur  ajoute,  j'cïpofe  mon  corps  & 
mon  une  ;  j'imagine  tous  les  eipéditns  poflïbles 
ponr  éviter  d'aller  fconfeff'c,  &  je  n'y  vais  que 
trois  fois  fan  pour  épargner  la  quatrième  pièce 
'•  vingt-quatre  folj,  &C 
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oui,    je  l'abandonne,  je  ne  la  connais 

plus,,.. 

Mail.     O  R  g  o  N.  ■ 
Calmez-vous,  mon  cher  Frère... 

M.        O    A    M     O    N. 

Vous  favez  qu'il  eft  défendu ,  par  une 
Ordonnance  publique,  de;  rien  mettre 
aux  loteries  étrangères....  Je  vais  me 
plaindre  à  la  Juftïce,  &  la  prier  de  venir 
i  mon  fecours....  Je  veux  me  féparcr 
d'une  fi  méchante  femme!...  Maison 
prend-elle  de  l'argent?  On  pend  à  Paris 
un  malheureux  qui  a  volé  vingt  fols, 
on  le  pend  fans  miféricorde  :  &  on  ne 
fépareroit  pas  un  homme  d'avec  une 
■femme  qui  le  trompe?  Je  veux  qu'elle 
foit  mife  dans  une  maifon  "  de  force. 
Je  cours  fur  le  champ  en  faire  expédier 
l'ordre.  Elle  n'y  fera  pas  même  alimen- 
tée à  mes  dépens. .. .  non,  jamais!... 
Mad.     O  r  g   o  n. 

Votre  fureur  cefTera-t-elle  enfin?  Aver- 
vous  aflèz  déliré?  Que  fignifient,  dites- 
moi,  tous  les  vilains  propos  que  vous 
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tenes?  à  quoi  fervent  ils?' 'Votre  femme 
a  mis  quatre  écus  à  là  loterie  :  eh  bien,; 
eft-ce  une  raïfon  pour  aller  comme  un 
ïmbécille  vous  expofer  au  mépris  &  à 
1a  rifée  des  Juges  ? 

■  M.  D  a  jr  o  V.  '  ■ 
Soî't'i  je  rie  le  ferai  pas  ;  je  ne  la  citerai 
pas  devant  les  "Juges  :;  vous'àveZ  raifon, 
ma  Sœur;  il  m'en  coûteroit  encore  des 
frais.  Je  ne  v«ùx  rien  avoir  à  démêler 
avec  la  Juftice  i  elle  pourroit  déférer  lé 
ferment  à  ma  femme;  &  pour  reflet 
cliez  moi,  elle  feroit  peut-être  capable 
d'affirmer  &. . , . 

Mad.     Qrg  OK. 
Eh  doucement ,  M,  Damon,  douce- 
ment; pas  tant  de  mépris,  s'il  vousplait: 
ne  croyez  pas  qu'un  homme  foit    une 
chofe  affez  merveilleufe  aux  yeux  d'une 
femme,   pour  qu'elle  veuille  s*en  con- 
fener  la  fociété  par  un  faux  ferment. 
M.     Dam  o_k. 
Je  me  chargerai  moi-même  de  la  pu- 
nition de  la  mienne-,  je  la  réduirai  Juf- 
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qu'à  me  demander  pardon  à  genoux ,  & 
je  la  priverai  pendant  huit  jours  de  tout 
commerce  avec  moi. 

Mad.  O  r  g  o  n. 
Vous  me  faites  pitié  avec  vos  fois 
propos.  Vous,, ne  prenez  pas  garde  ap- 
paremment, que  vous  infusez  tout  le 
fexe,  &  que  j'y  fuis  comprife  aufli.  Si 
votre  femme  eft  une  infenfée-,  faites-en 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  Couveriez 
vous  en  ma  préfênce ,  de.  ne  jamais  psr- 
1er  de  mes.  ferablables  qu'avec  refpeâ , 
ou  je  vous  ferai  voir  ce  que  c'eft  qu'une 
femme.  Ilnevousmanqueroitplusquede 
battre  la  vôtre...  Sijel'étois,  je  vous,.. 

M.        D    A    M    O    N, 

II  faut  de  l'ordre  &  de  la  fubordi  nation 
dans  un  ménage.  Feu  mon  père  jetta  un 
jour  ma  mère  du  haut  d'un  efcalier  en 
bas,  parce  qu'elle  l'avoit  contredit;  nu 
femme  me  connoîtra  aufli  ;  je  vais  de  es 
pas. .... 

Mad.     O  R  G  o  N. 

Où  allez-vous?  Etes-vous  donc  afl"« 
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crédule  pour  ajouter  foi  à  l'hîfroîrc  de 
la  loterie  ?  Ne  voyez-vous  pas  que  j'ai 
voulu  vous  mettre  à  l'épreuve,  &  favoir 
fi  vous  étiez  méchant  î  Voilà  comme  on 
apprend  à  connoître  Meilleurs  les  maris* 
Votre  époufe  n'a  Congé  de  fa  vie  à  mettra 
à  la  loterie  j  mais  vous  êtes  fi  violent. 
fifoupçonneux,  que  dans  un  inftant  vous 
la  croiriez  capable  du  plus  grand  forfait. 
Si  vous  aviez  fait  attention  à  mon  air  8e 
à mon  ton,  vous  vous  feriez apperçu que 
tout  ce  que  je  vous  ai  dit  n'étoit  qu'une 
fiction.  Je  vous (  déclare  qu'il  n'y  a  pas 
un  mot  de  vrai,  que  je  n'ai  voulu  que 
voir  comment  vous  prendriez  la  chofe  ; 
&  fi  vous  ne  me  croyez  pas ,  je  vais  à 
Vinftant  même  fortir  de  votre  maifon 
pour  n'y  rentrer  jamais. 

M.       D   A   M   O   N. 

Je  vous  pardonne,  ma  chère  Soeur, 
de  vous  être  jouée  de  ma  crédulité,  puif- 
que  vous  m'avez  mis  dans  le  cas  de 
connoître  &  de  détefter  la  violence  à  la- 
quelle je  fuis  capable  de  me  taiflèr  em- 
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porter.  Oui,  je  fuis  trop  .crédule,  j'en 
rougis ,     &  j'en  demanderai  mille  fois 
pardon  à  ma  pauvre  femme. 
MwL     O  R  G  o  s. 
Gardez-vous  en  bien  ;  je  ne  veux  pu 
que  vous  lui  difiez  un  mot  de  cette  aven- 
ture: promettez-le  moi,  ou  de  raav« 
•je  ne  mettrai  le  pied  chez  vous. 

M.       D   A   M   O   K. 

J'y  confens  ;  je  ne  lui  en  dirai  rien. 
La  voici  :  regardez-Ià ,  Madame ,  ."»!* 
je  pas  là  une  femme  adorable  t 


S  C  E  N  E    V, 
LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
Mai  DAMON. 
Mad.     D  A  M  O  H. 

Ou  voulez-vous,  ma  chère  Maine 
Orgon,  que  nous  prenions  notre  eafeî 
Dans  le  jardin,  fur  le  balcon,  ou  ici' 
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Mad.     O   r  g  o  n. 
Où  il  vous  plaira ,   ma  chère  amie  ; 
je  me  trouverai  bien  par-tout  avec  vous. 

M.       D   A    M    O    M. 

AJIons.le  prendre  au  jardin ,  ma  Soeur  : 
je  vous  ferai  voir  en  même-temps  un 
petit  échantillon  Je  l'intelligence  &  de 
l'adreÛe  de  ma  femme.  Elle  a  arrangé  mon . 
jardin  dans  un  goût  admirable. 
Mad.     D  a  m  o  n. 

Grâces  à  votre  Jardinier,  mon  ami; 
Veft  lui  qui  en  a  tout  le  mérite. 

M.      D   A   M    O    N. 

Je  vais  tout  dîfpofer  pour  vous  re- 
cevoir, ma  chère  Saur,  &  quand  tout 
fera  prêt ,  je  viendrai  vous  donner  la 
main. 


C,„„sk- 


tt\6     Le  Biixbt  de  Lqteme, 

S'C  E  N  E    VI.. 
Mad.ORG ON,   Mad.  DAMON. 
;  Mad.  .O  a  g  o  n. 

J  b  fuis  honteufe  de  l'embarras  que  je 
vous  caufe,  ma  chère  Saur....  H  me 
femble  que  ■  vous  avez  là  des  boudes 
d'oreilles  bien  magnifiques?  Je  ne  vous 
les  ai  pas  encore  vues.  Eft-ce  une  acquï- 
fition  que  vous  avez  faite ,  ou  un  prêtent 
de  votre  mari? 

Mad.  D  A  H  ON. 
Ni  mon  mari  ni  moi  ne  mettrions^ 
d'argent  à  une  chofe  de  pur  agrément, 
&  dont  on  peut  fort-bien  le  paner:  c'eft 
un  preTent  que  m'a  fait  uncélebre  Jouait- 
lier  d'Aufbourg,  ami  de  mon  mari.  H  J 
a  quelque  femames  qu'il  paflâ  ici,  J5£  vint 
defeendre  chez  nous,  où  il  fut  retenu 
pendant  quelque  temps  par  une  maladie 
dont  il  avoit  été  furpris  en  route.  En  JW- 
tant,  il  me  força  d'accepter  ces  boudes 
d'oreille* 
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(Toreilles  8c  une  très-belle  aigrette ,  pour 
me  remercier  ,  difoit-il ,  des  peines  qu'il 
m'avoit  occasionnées  pendant  Ton  indif- 
pofitîon.  J'aurois refufé Ton  préfent,  fi  je 
Vivais  pu  fans  le  défbbliger  :  c'eft  bien 
l'homme  le  plus  honnête  &  leplusefH- 
mable  que  j'aye  vu  de  ma  vie.,.  Il  roc  pé- 
nétroit  de  compaffion  &  d'admiration 
tout-à-la  fois ,  par  la  douceur  &  le  cou-! 
rage  avec  lefquels  il  fupportoît  les  plus; 
vives  douleurs. 

Mad.  O  r  "  c  o  m." 
En  vérité»  Madame,  vous  êtes  heu*. 
Kufe  avec  les  hommes.  Tous,  tes  pré- 
fens  que  j'ai  reçus  d'eux  en  toute  ma  vie , 
ne  valent  pas  la  moitié  de  vos  boucles 
d'oreilles.  Vous  dites  qu'il  vous  a  donné 
auffi  une  aigrette?  Montrez-la  moi,  je 
vous  le  demande  par  grâce.  Vous  ne  ("au- 
riez, croire  <luel  plaifir  me  (ait  le  bien 
qui  vous  arrive.  Je  confentirois  à  paflec 
ou  vie  dans  l'habillement,  le  plus  fiai- 
pie,  pourvu  que  je  vous  viOe  toujours 
magnifiquement  mife.  La  parure  vouai 
Thiat%Alkm><kJunker%  T.U.    K, 
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'lied  à  merveille.  Faites-moi  donc  voir 
votre  aigrette ,  je  vous  en  prie  :  elle  é 
'  bien  riche ,  n*eft-ce  pas  ? 

Macl.      D  A   M  O  K, 

Très-riche*  Je  vais  vous  la  chérdier, 
"  fi  vous  trouvez  bon  que  je  vous  laiXFe 
"  tin  moment  feule. 
1        ,      Mad.    O  r  g  o  n. 

Volontiers ,  volontiers.  Eh ,  voilà  m« 
-pauvre  mari  de  retour,, 


S'C  E  N  E    VU. 
JW,  &Madf    O  RGON. 

M,     O  R  O  P  N, 

Tenrï  ,  voilà  votre  argent,  lett 
excédé,  moulu.  Ces  maudits  Porteufi 

■  ont  poTè*  la  cHaîfe  fi  rudement  *  attt' 
ifllie  Mut  mon  corps  en  a  &6  ébranM* 

Mad.    O  r  «  o  h. 

■  Kêtes-Tous  pas  do"jà  fâché  du  pe* 
•ftrvice  qu#  vous  ra'ave* rendu  i  11*7* 
i*i«  que  j*a0fefl*  pour  vous  i&l"-11 
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■  il  s'agit  de  faire,  un,  pas  pour  moi ,  vous 
feniblez  en  avoir  du  regret?  Voue  n'avez 
nul  égard,  uuUeattentioa  pour  moi.  Vous 
ne  vous  appercevez  pas  feulement ,  que 
dans  ce  moment  je  fouffre  beaucoup ,  ie 

.  que  je  fuis  très-mal  i 

"M.      O  A   G   O  M, 

En  vérité,  ma  chère  enfant ,  je  ne  n/eq 
apperçois  pas  en  effet. 

Mad.     O  «.  o  O  H. 

Cela  ne  m'étonne  pas  ;  vous  craindriez 
de  vous  fatiguer  la  vue*  fi  vous  roc  re- 
gardiez attentivement.  Je  vous  répète  que 
je  util  très-mal ,  mais  très-mal.  La  foi- 
blefle  m'ôte  la  force  de  parler.  Vous  ne 
voulez  pas  le  croire  ?  Voua  êtes  fans  pitié 
pour  moi  ï 

M.    O  a.  o  o.  y. 

Ï$m  te  'fiche  fias  9  moi»  amie  ,  ne  te 
fâche  pas  :  je  vois  biea  que  tu  ei  malade^.» 
Ois-moi  ce  que  tu. as»    .. 

Mad.    O  r.  g  o  h.    .    . 

Ce  que  j'ai?.  Je  n'en  fai  rien....,  mais 
•i»  que  je  fàl'ijcjefi  4Ua.ja.fgu1  u«é  fiaume. 
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très-malheureulé.,. oh  oui,  très- 

malheureufe  !  Je  cherche  à  obliger  tout 
le  monde  ;  j'aime  mon  mari  ;  je  remplis 

'  avec  une  exactitude  fcrupuleufe  tons  les 
devoirs  d'une  honnête  femme  :  &  rien  M 
me  réufljt,  tandis  que  tout  profpereàma 
belle-feui*.  Croiriez-vousqu  on  a  fait  pie* 

-feflti  cette  créature  inconGce'rée  &  pré"- 
fomptueufe,  d'une  paire  de  boucles  d'o- 
reilles magnifiques?......  Dieu  lait  qui 

&  pourqaoii  Elle  prétend  que  c eft  un 
Jonailier  qui  les  lui  a  données.  Je  veui 
bien  le  croire  ;  mais  à  quelle  occasion  les 
lui  a-t-i!  données?  On  ne  fait  pas  de  pa- 
reils préfens  &ns  de  fortes  raifons.  Pour- 
quoi ne  m'en  fait -on  point  à  moi,  fi  on 
peut  les  offrir  à  des  femmes  innocente!? 
£n  vérité",  fi  vous  voyiez  l'aigrette  qui 
accompagne' les  boucles  d'oreilles,  vous 
«fi  feriez  ébloui, ..... , 

M.     O  a  g  o  n.        

Vous  l'avez  donc  vue  ? 

■ 'Mad.  'Org.o  n.,'     ) 
Bell?  queftioû!  Cela  eft  bieç  effenôel     ■ 
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à:Ia  chofe!  Il  importe  peu. que  je  l'aye 
vue  ou  non  ;  c'eft.  comme,  fi  je  l'avais 
vas  cent  fois.  Je  ne  dû  rien  que  je  ne  le 
croie  :  &  ce  que  je  croîs  eft  plus  fût  que 
ce  que  les  autres  voient.  Enfin  »  je  fuis  - 
h  femme  dajnûnde  la  plus  infortunée..-- . 

Auffi  c'eft  vous votre  indifférence* 

vos  manières  froides ,  font  caufe  que  les 
hommes  n'ont  aucun  égard  pour  moi  : 
ils  me  fuppofent  du  même  caractère ,  de 
la  même  înfenfibilité  que  vous ,  parce  que 
j'ai  fait  la  fottife  de  vous  époufer. 

M.       O    R    G    O    N. 

De  quoi  s'agit-il  donc?  Pardon,  ma 
cbere  Epoufe  ,  je  n'ai  pas  fait  attention 
à  ce  que  tu  me  difoïs  ;  je  fongeoii  à  la 
brutalité  de  ces. maudits  Porteurs,  à  la 
fecoufle  épouvantable  qu'ils  m'ont  don- 
née: tous  mes  .membres,  en  font  encore 
difloques. 

Mad.     O  R.  go  N. 

Peftede  vous  &  de  vos  Porteurs  !  Ne 
diroit-on  pas  que  votre  corps  eft  comme 
.une  toile  d'araignée  que  le  moindre  fouf- 
Kiij 
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fie  eft  capable  de  brifor?Lai0ez-U  vos 
Porteurs,  &  dites-moi  de  grise  ,  pour- 
quoi tous  ne  me  demandez  pas  des  nou- 
velles de  aa  bnte*  ?  Ne  voyez-vous  pas 
que  mon -mal  va  en  augmentant?.., .Oh, 
les  maudites  boucles  d'oreilles!  l'exécra- 
ble aigrerte! 

M.      O   R   G   O    N. 

Si  tu  le  crois  néceflàïre  *  envoie  cher- 
cher ton  Médecin.  Ton  indifpofition  eft 
peut-être  une  fuite  du  mariage  :  les  ferai 
mes 

Mad,      O   R  G    O    N. 

Ne  me  tenez  pas  de  ces  propos-fà  !■■ 
Il  y  a  dix  ans  que  je  demande  au  Ciel 
de  me  donner  un  enfant ,  mais  il  se  m'é* 
coûte  pas,  Ma  mère  en  a  eu  treize,  Se 
ce  n'eir  pas  ma  faute  ,  ti  nous  mourons 
fans  defeendans  :  mais  vous  ne  faver  que 
dormir ,  manger  &  boire.  Soit  ;  notre 
bien  pafièra  à  des  héritiers  qui  fe  mo- 
queront de  nous Si  on  remontait  à 

l'origine  des  caufes,  on  trouveroit  peut-. 
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je  n'en  veux  pas  dire  davantage.  à 
M.  Q  R  e  OH. 
Les  enfans  font  une  bénédiâîon  du 
Ciel  t  d'ailleurs  ,  on  peut  fort  bien  fe 
paflër  d'en  avoir  ;  on  eu  vit  plus  à  fon, 
aïfe.  Je  voudrois  qu'on  apportât  le  caffé: 
je  me  fens  lourd  ,  &  j'ai  de  la  peine  à 
léfiHerau  fom-meil  s  je  n'ai  ceûe  de  bâiller 
toute  la  matinée  :  je  ne  fai  ce  que  cela, 
m'annonce.  Vous  verrez ,  que  les  fecouflè* 
que  m'ont  données  ces  maudits  Por- 
teurs  Dieu  veuille  qu'il  ne  m'en  ar- 
rive point  d'accident  ! 

Mad.  O  R  g  o  H. 
Eh ,  finiûez  denc ,  je  vous  en  prie  !  Vos 
ridicules  lamentations  ne  font  qu'irriter 
mon  mal.  Il  eft  bien  queftîon  de  vos 
Porteurs  :  il  s'agît  des  boucles  d'oreilles^ 
k  l'aigrette..,.. 

M.      O   R   G  O  N.  .    / 

Que  n'en  acbetes-iuï  Notre  Fermier 
1  apporté  dix    écus  ce  matin  ,  tandis 
î«e  j'étois  au  logis  i  prendi-les  »  won, 
Kiv 
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'Ange,  prends-les,  &achetes-en  des  bou- 
cles d'oreilles. 

Mad.  O  h.  c  o  n. 
Vraiement ,  voilà  une  belle  forame 
pour  acheter  des  boucles  d'oreilles  !  Voui 
êtes  un  foi  homme.  Mais  favez-vous, 
que  cinquante  piftoles  lie  fuffiroïent  pas, 
pour  en  avoir  comme  celles  de  ma  belle- 
iœur  r  Et  de  pareilles  aux  tiennes  ne  fe- 
raient pas  mon  affaire.  J'en  veux  de  plus 
belles  ,  par  la  raîfon  que  je  vaux  mieux 
qu'elle  à  tous  égards, 

SCENE    VIII. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDÉES* 
Mad.  DAMON. 

Mad.     D  a  H  o  n. 

\P  u'avez-vous  donc  ,  Madame  î  Je 
.vous  trouve  l'air  bien   trifle. 
Mad.     O  r  g  o  n. 
Ah  !  ma  chère  ;  &  vîte  allons  prendre 
l'air ,  je  vous  en  prie  ;  je  ne*  me  trouve 
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pas  bien.  Mon  mari  vient  de  me  racon- 
ter, avec  quelle  .inhumanité  fes  Porteur» 
font  traité  :  ce  récit  m'a  fait  une  révcr- 
lution.,,,.  J'étouffe  de  dépit. ...  Ah  !  les 
vilaines  gens  que  ces  Porteurs  ;  ils  l'ont 
poféà  terre  avec  une  violence ,  une  bru- 
talité! ils  lui  ont  tenu  des  propos!.  ...Se 
il  ne  veut  pas  porter  fa  plainte....  Avez- 
vous  là  cette  aigrette  î 

Mad.     Daho'iî, 

Je  vous  la  ferai  voir  »  quand  nous  au- 
rons pris  notre  café.  Venez ,  Moniteur 
Orgon  i  aidez-  mol  à  conduire  Madame 
votre  Epoufe.. 

M.     O  a  g  o  n,. 

Le  jardin  efl-il  loin  d'ici î .....  Je  fuis 
déjà  très-fatigué.....  Ah,ic  me  fouviçns 
qu'il  tient  à  la  maifon. 

Fin  du  premhr  A8e„ 
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ACTE     II. 

SCENE     PREMIERE. 
M.  ORGON,  M.  DAMON, 

M.       D   A    H    O   M. 

JE,  H  bien,  mon  frère,  comment  trou- 
vez-vous mon  pettt  jardin  ?  N'eft-il  pas 
Charmant  ?  It  eft  vrai  que  j'y  fais  bien 
de  la  dépenfe ,  &  que  je  la  regrette  fou- 
vent.  Mais  enfin  ,  il  fait  les  délices  de 
ma  femme  j  &  quand  elle  me  préfente 
Une  fleur  oo  an  fruit ,  avec  toutes  ces 
grâces  que  vous  lui  connoiflei,  j'oublie 
tout  ce  que  cela  me  coûte. 

M.      O   R   C   O    N. 

Je  trouve  votre  jardin  fort  beau  ;  j'y 
ai  pris  mon  café  avec  plaïlïr.  Cependant 
je  voudrais  n'y  avoir  pas  été  :  un  maudit 
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Cpnfin  m'y  a  piqué  à  la  jambe  ;  cela  me 
taufe  une  démangeaifon  infuportable  ,  & 
ce  qui  pis  eft ,  je  fuis  obligé  de  ma 
bailler  pour  me  gratter.  Je  fuis  fur  que 
je  ne  pourrai  fermer  l'ail  de  toute  1* 
nuit. 

M.     D  a  u  o  N, 

Vous  êtes  trop  délicat.  Allez ,  allez, 
fuyez  tranquille  ;  vous  ne  mourrez  pas 
de  cette  bleffure.  Je  ne  veux  cependant 
pas ,  que  fur  la  parure  de  mon  jardin, 
vous  me  regardiez  comme  un  prodigue* 
Cette  magnificence  dans  le  fond  ne  me, 
coûte  pas  un  fou  ;  &  voici  comme  je  m'y; 
prends.  Vous  favez  qu'en  qualité  de  Tu- 
teur de  Moniteur  Simon  j'ai  à  lui  de$ 
fommes  confidérables  entre  les  mains  :  je 
les  fais  travailler  à  raifon  de  huit  ou  dix 
pour  cent  ;  je  ne  les  porte  dans  mes 
comptes  que  fur  le  pied  de  cinq,  félon 
les  loix  du  Pays,  &  je  retiens  le  furplus. 
que' je  confacre  à  l'entretien  de  mon  jar- 
din. Je  crois  que  ce  bénéfice  m'appar- 
tient très-légitimement,  &  que  je  peuxxM 
Kvj 
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l'approprier  fans  bleiïer  ma  confcîence. 
Il  eft  pourtant  bon  ,  que  ma  femme  ne 
le  fâche  pas:  elle  eft  li  délicate  fur  ces 
miferes  là,  qu'elle  y  attacheroit  de  l'im- 
portance. Si  je  penfoîs  comme  elle ,  notre 
maifon  feroit  le  temple  de  la  vertu  ,  maïs 
on  y  mourroit  de  faim.  Je  tâche  de  pren- 
dre un  milieu  en  toutes  chofes.  N'ai- je  « 
pas  raifon  î  Qu'en  dites-vous  >  mon  frère  ? 
Lequel  vaut  mieux ,  i  votre  avis ,  être 
tout  à  la  fois  vertueux  &  riche  par  in- 
duftrie  :  ou  n'être  que  vertueux,  8c  pau- 
vre par  (implicite? 

M.       O    R    G    O    N. 

La  queftion  eft  trop  difficile  à  décider 
pour  moi  :  je  ne  me  mêle  point  de  ces 
fubtilités  ;  je  ne  hais  ni  n'aime  1a  vertu, 
non  plus  que  je  n'eftime  ni  ne  méprife 
les  richefles.  Pourvu  que  j  aye  une  bonne 
table ,  toutes  mes  commodités  Se  du  re- 
pos, je  fuis  content.  Quant  à  la  vertu.... 
ma  foi ,  je  ne  m'en  mets  pas  fort  en  peine» 

M.       D   A   M   O   N. 

J'entends  ;  c'eft-à-dire  que  vous  vous 
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trouveriez  à  merveille  dans  un  monde  où 
on  empîoyeroît  quinze  heures  de  h  jour- 
née à  dormir  *  &  le  relie  à  boire-  &  k 
manger. 

'M.      O    R   G    O    N, 

'  Je  ne  trouverois  pas  cela  li  ciéraîfbn- 
nable.  Quoi  !  donneriez-vous  au  travail 
h  préférence  fur  te  phifir  ?  Et  pourquoi 
tfmiHe-t-on  î  Pour  vivre  heureux  & 
content.  Or ,  (r  je  peux  être  content  Se 
heureux  fans  travailler  %  nYi-je  pas  raifort 
de  ne-  rien-  faire  ? 

M.        D    A    M    O    K. 

Mais  (î  nous  avons  été  inutiles  fur  1» 
terre ,  quelle  réputation  laiflerons-nous 
après  nous? 

M.        O    K    G    O    K. 

Vous  êtes  excellent  avec  votre  répu*- 
tatîon.  Ne  me  bercez  pas  de  ces  contes- 
là.  Je  fuis  capable  de  garder  mon  férïeux 
en  écoutant  les  chofes  les  plus  plaifantcs. 
Maïs  quand  on  me  parle  de  la  réputa- 
tion qui  nous  attend  lorfque  nousne  fê- 
tons plus,  je  rie  peux  nVempêchec  d'étte- 
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ter  de  rire.  Il  faut  que  les  hommes  (oient 
bien  fous,  pour  s'embarraffer  d'une  choie 
qui  n'eft  rien. 

M.       D.  A   M   O   H. 

Vous  ne  faites  pas  attention ,  mon  cher 
frère ,  que  vous  renverfez  ce  que  la  Mo- 
rale &  la  (aine  Phiiofophie  ont  de  plu 
refpedable.  Quoi  !  n'eft-ce  donc  rien» 
qu'on  dife  de  nous  après  notre  mort: 
ce  L'honnête  homme  que  cétoit  1  com- 
bien U  a  travaillé  !  combien  il  s'eft  donné 
de  peines  !  Il  favoit  ce  que  l'argent  coûte 
&  ce  qu'il  vaut  :  ceft  lui  qui  a  bâti  cette 
grande  maifon ,  qui  a  fait  faire  ce  beau 
jardin  ;  il  a  été  chargé  de  dix  riches  tu- 
telles, dont  il  s'eft  acquité  avec  foins 
il  payoit  tant  au  Roi  pour  la  taille  Si 
la  capitation  ;  il  ne  buvoit  du  vin  que 
le  jour  de  fa  fête  &  lorïque  fk  femme 
étoit  en  couches  ».  Je  ne  me  pique  pal 
de  me  connoître  en  gloire  ;  mais  ft  vous 
n'êtes  pas  fenfibJe  à  celle-là ,  &  lî  elle 
vous  paraît  une  chimère ,  il  faut  qu». 
vous  n'aviez  aucuns  idée  de  Phiiofophie* 
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M.       O    R    G    O    V. 

Xai  perdu  ,  comme  bien  d'autres , 
quelques  années  dans  les  Unlverfités  ;  j'ai 
eu  k  trifte  avantage  d'entendre  brailler 
les  Savans  :  le  Diable  feul  peut  devinée 
ce  que  ces  Melfieurs-là  veulent  dire. 
Four  moi ,  je  ne  me  fois  pas  tourmenté 
àtuivre  leurs  opinions.  Leur  Philofophie 
eil  une  belle  choTe ,  (ans  doute  ;  mais 
je  ne  m'en  foucie  guère.  La  mienne  fait 
coofi{ter  le  bonheur  dans  la  paix  &  la 
tranquillité  :  que  ceux  qui  le  font  con- 
lïfter  dans  le  travail ,  Te  tuent  à  travailler» 
j'y  confens  ,  mais  cette  phrcnélie  ne  me 
prendra  jamais.  Il  me  femble  que  je  com- 
mence à  avoir  appétit ,  &  je  mangeroii 
volontiers  un  morceau.  J'ai  beaucoup  fa- 
tigué, beaucoup  parlé  aujourd'hui.  Fat-' 
tes-moi  apporter  un  fauteuil ,  mon  cher 
frère  ;  Se  tandis  que  vous  me  raconterez* 
quelque  chofe,  je  verrai  fi  je  ne  pourrai 
pas  taire  un  petit  fomme  t  je  n'aime  f  as 
à  être  long-temps  debout. 
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SCENE     IL 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 

Mad.    OKGON. 

Mad.    O  r  g  o  h. 

3  e  trouve  Pair  un  peu  froid.  Je  ne  lâu- 
lois  avoir  la  plus  Iïgere  indÏÏpofitïon» 
que  tout  ce  qui  eft  fain  pour  Tes  autres1 
ne  devienne  nuiïible  pour  moi'.  Je  rentre 
un  moment ,  pour  voir  fi  je  me  trou* 
verai  mieux  ici.  Vous  voulez  bien  me  te 
permettre ,  mon-  frère?1 

M.       D    A.  M    O    Ni. 

Vous  vous  mocquez  de  moi  ;  je  ferai 
enchanté  de  pouvoir  contribuer  à  votre 
létabliflement.  Ave/vous  befoin  de  quel- 
que chofe  de  chez.  l'Apothicaire.} 

-  Mad»    O  a  g  o-  h- 
;  Entendez-vous ,  mon  mari,  entendez- 
vous,  combien  Monfieut  eft.  -  prévenu» 
&  poli?  Vous rùa  feriez  certainement 
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pas  autant  pour  moi ,  quand  même  je  fe- 
rais en  travail, 

M.       O   R    G    O   N. 

Il  efl  vrai  que  je  ne  fuis  pas  grand 
complimenteur  de  mon  naturel  ;  cepen- 
dant j'ai  le  cœur  excellent,  &  je  le  prouve 
volontiers  tant  qu'il  ne  faut  ni  parler  ni 
agir,  Ces  fortes  d'efforts  ne  conviennent 
ta  à  mon  corps  ni  à  mon  ame.  Tâche  , 
mon  cher  coeur  ,  tâche  de  prendre  te 
deflus  :  pour  moi ,  j'aime  mieux  tomber 
malade  pour  l'amour  de  toi ,  que  de  mo 
ïremouflèr  pour  te  fecourir. 
Mad.  O  r  g  o  n. 
N'en-  jurez  pas ,  je  vous  croïsi 

M.      D  A    M    O    N. 

Vous  vous  a'mufei  à  plaifanter  votre 
Epoux  ;  je  vous  réponds  cependant,  qu'il 
a  le  meilleur  cour  du  monde. 
Mad.     O  r  g  o  n. 

Oui  :  mais  G  tous  les  hommes  IWoient 
aufii  bon  ,  le  genre  humain  ne  fubfifte- 
roit  pas  long-temps1.  Il  n'a  le  deflcin 
d'offeofer  ni  d'obliger  perfonne.  Je  vous 
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prends  pour  Juge ,,  mon  frère  :  peut-on 
Être  plus  malade  que  je  le  fuis,  &  peut- 
on  y  être  aufli  infenfible  qu'il  l'eft  ? 

M.      O    R   G    O    N. 

J'ai  pour  maxime ,  que  la  meilleure 
excufe  cft  de  n'en  donner  aucune.  Je 
fai ,  quoi  que  tu  puïUès  dire  ,  que  tu 
m'aimes  :  tu  fais  que  je  t'aime  aulli.  N'au- 
rieï-vous  pas,  mon  frère, quelque  liqueur, 
confortatïve,  quelques  gouttes  de  beaume 
à  lui  faira  avaler  ? 

M.     D  x  m  o  N. 

Je  n'aî  jamais  de  ces  chofes-là  chef. 
tnoi ,  &  je  ne  dcpenfc  guère  d'argent  en 
drogues  :  je  regarde  la  Nature  comme 
le  meilleur  Médecin.  Je  m'ai  qu'une  façon 
chez  moi  de  guérir  tous  les  malades  :  la 
«dicte.  Si  je  fuis  incommodé,  je  fais  abfli- 
oence  ;  &  j'en  ufe  de  même  à  l'égard 
des  autres,  juCqu'à  ce  que  je  voie  qu'ils 
font  parfaitement  rétablis, 

Mad.     O  b.  g  o  H. 

Je  penfe ,  que  vous  n'avez  pas  inten- 
tion de  me  mettre  à  votre  régime? 
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M,     "  D   A   M   O   H. 

À  Dieu  ne  plaife  !  Je  vais  a  l'înftant 
vous  envoyer  cherchée  de  la  poudre 
d'écreviflè. 

Mad.     O  R  G  O'K. 
Gardez  votre  remède  de  deux  Hardi, 

M.     D  a  ir  o  m. 
Nous  y  mêlerons  de  la  corne  de  cerf 3 
j'en  ai  ;  cela  eft  fort  rafraîchiflant, 

M.       O    H.    G    O    N. 

Prends  quelques  gouttes  d'eflence  de. 
caftor,  ma  chère  enfant  ;  tu  en  fais  fou-, 
vent  ulàge  »  8c  tu  t'en  trouves  toujours 
bien. 

Mad.     O  R  g  o  N. 

Vous  êtes  un  fot  &  un  impudent  E  Sî 
je  n'étois  pas  déjà  malade  »  vos  propos 
fuflîroient  pour  me  rendre  telle.  N'ima- 
ginez-vous point  de  maladies  plus  ridi- 
cules à  me  fuppofer  ?  Au  nom  de  Dieu, 
hiflez-moi  tranquille  &  allez  faire  un  tour; 
dans  le  jardin  :  auffi-bien  ai  je  quelque 
choie  à  dire  en  particulier  à  Monfieur. 
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M.       O    R    G    O    M. 

■  Et  pourquoi  voulez-vous  que  je  m'en 
aille  ?  Lai0e2-moi  ici.  Dites  à  Monfieûr 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  je  vous  pro- 
mets de  ne  rien  écouter  j  j-'efyere  même 
que  je:  m'eridorroiraî. 

Mad.    O  r  g  o  w; 

.  Vous  ne  voulez  donc  pas  partir  î  Vous 
voulez  me  contrarier  en  tout?.... 

M.       O    R    G    O    N. 

Eh  non  »  je  ne  veux  pas  te  contrarier; 
&  quoi  qu'il  m'en  coûte  ,  je  ne  fauroîs 
te  rien  réfuter.  Ouf  !  la  jambe  me  (ait 
mai  !  Ces  diables  de  coufîns  !  Je  crains 
que  cela  ne  devienne  fêrieux. 

SCENE     III. 

"  Mad.  ORGON,  M.  DAMON. 

Mad."  O  .r.  g  o  n. 

O  i  vous  me  promettez  de  ne  pas  vous 
mettre  en  colère ,  je  vous  apprendrai  une 
chôfe  que  ma  franchife  ne  me  permet  pas 
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de  vous  cacher  plus  long-temps  ;  mais 
encore  une  fois  ,  vous  me  promettez  que 
tous  ne  vous  fâcherez  pas  ? 

M.      D   A   M    O    N. 

Je  vous  promets  tout  ce  que  vous  vou- 
drez,  excepté  de  l'argent.  Lee  temps  font 
fi  durs!  Je  me  ternirai  toute  ma. vie  des 
contributions  des  Pruflîens.  Grand  Dieu, 
preTervez-nous  de  la  guerre  1  En  vérité. 
Madame,  U  me  feroit  impoffible  de  me 
défaire  d'une  piftole  :  la  guerre  m'a  ruiné  ; 
&  pour  comble  de  maux  ,  on-  parle  en-, 
core  d'établir  une  capitation.. 
Mad.  O  r  g-  o  N. 
A  propos  de  quoi ,  je  vous  prie  ,  ce 
beau  fermon  fur  la  mifere  du  temps  î  Dieu 
merci ,  je  ne  fuis  pas  dans  le  cas  de  vous 
rien  emprunter ,  &  je  n'ai  befoin  de  per* 
fonne.  Ecoutez-moi  :  l'affaire  de  la  loterie, 
dont  je  vous  pailois  tantôt,  efl  vraie! 
vraie..  . 

M.     D  A  m  o  M, 

Je&isnjorî! 
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Mad.      O   R  G   O   N. 

■  Ne  me  trahîlTez  pas  :  votre  femme  a 
mis  quatre  écus  à  la  loterie  de  Berlin. 

■M.       D    A    H    O    M. 

Comment ,  quatre  «eus  ?  quatre  écof 
jettes  par  la  fenêtre  !  Une  femme  qui  daai 
'  toute  l'année  ne  gagne  pas  un  fou  !  qui 
,n'a  pas  apporté  une.  (émette,  dans  .nu 
.  maifonl  elle  met  quatre  écus  à  la  lotcrieJ 
Ah ,  malheureux  que  je  fuis  !  Attends-toi, 
attends-toi  que  le  Ciel  répande  (è>  béné- 
dictions fur  un  ménage  où ,  on  prostitue 
aïnO  Tes  dons  ,  où  on  met  de  l'argent  a 
la  loterie!  Enlever  feerétement  l'argent 
.  d'un  mari  qu'elle  a  époufé  à  la  face  de 
l'Eglifeï     ^ 

Mad.      O    R   G    O    N, 

..     Souvenez- vous,  que  vous  avez  promu  ': 

jde  ne  pas  vous  fâcher.  Maïs  favez-vous  ; 

ce  qu'il  y  ai  faire  ?  Votre  argent  n'eft  j 

pas  encore  perdu  :  fouillez  dans  la  corn-  [ 

mode  &,le  fecré*tajre  de  votre  femme;  • 
tâchez  d'enlever  le  billet  :  vous  trouve- 
rez des  gens  de  refte  qui  vous  l'acheté» 
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ront,  puifque  la  loterie  n'eft  pas  encore 
tirée  ;  mais  il  faut  que  ton  cela  foit  fe- 
ciet.  Far  ce  moyen  vous  rattraperez  votre 
argent;  &  votre  Epoufe,qui  Te  doutera 
bien  du  tour  que  vous  lui  aurez  joué , 
vous  faura  gré  de  votre  difcrdtion  ,  2c 
deviendra  plus  dcçonfpeâe  à  l'avenir.  Si 
•\fi  croyois  qu'elle  dût  gagner  un  lot ,  je 
De  lui  envierois  pas  cette  fatisfàcUoa  9 
dût  elle  employer  tout  Ton  gain  à  tâcher 
de  m'humijicr  par  là  parure  &  fa  magni- 
ficence. 

M.       D    A    M    O    N, 

Ah! vous  m'avez  rendu  la  vie, Ouï, 
ma  divine  feaur ,  je  fuitrrai  votre  con- 
feil  ;  je  fouillerai  par-tout  ;  j'enlèverai  le 
billet  ;  je  le  vendrai  au  premier  venu...., 
duQe-je  même  y  perdre  quelque  chofe. 
Soyez  tranquille  ;  je  me  ferai  violence , 
te  je  ne  dirai  rien  à  ma  femme.  Je  ne 
choiïïrai  pas  juftement  le  jour  de  ma  fête» 
pour  quereller  &  pour  gronder.  Hélas, 
qui  fait  fi  je  le  Verrai  encore  renaître  !  Et 
*fi  *e  bonheur  mîçft  réfervé  ,  U  tttferq 
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me  permettra-  t-elle  de  la  célébrer  l'année 
.  prochaine?  Qui  peut  prévoir  où  l'incon- 
«Suite  de  ma  femme  eft  capable  de  me 
réduire!  . 

Mad.  '  O .  r  o  o  N. 
Suppofé  que  tôt  ou  tard  l'envie  vous 
prenne  de  reprocher  cette  affaire  à  votre 
femme ,  gardez-vous  bien  de  me  nom- 
mer, au  moins. 

M.      D   A    M    O   N. 

■  Non  »  je  ne  tous  nommerai  pas  ;  je 
vous  le  jure  fut  mon  honneur.  Permet' 
tez  que  je  vous  quitte  un  moment ,  jWf 
aller  chercher  le  billet.  Dès  que  je  l'aurai 
trouvé  i  je  reviens  à  vous  fur  1e  champ* 

Mad.     O  r.  g  o  x. 
■     Me  laiflêrez-vous  feule  en  l'état  où  j" 
:  fuis?  Si  je  venois  à  me  trouver  &d>P 
feroîs  fans  fecours. 

M.     D  A  M  o  w, 
Je  vous  enverrai  ma  femme* 
Mad.     O  r  g  o  y  • 

Oui ,  vous  verrez  que  pour  t?eA#  W 
défaillit 
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(fââillance ,  j'attendrai  l'arrivée  de  Ma- 
rine votre'  Epoufe  !  Je  fens  déjà. . .. 

M.        D    A    M    O    N. 

Prenez  courage,  le  Ciel  Vous  ibutien- 
Aa  :  il  m'eft  impoflïbJe  d'attendre  davan- 
tage. Que  n'ai-je  déjà  ce  maudit  billet  1 
ta  coquine  de  femme  !  Quatre  écus  k 
«Kttwrou»? 

Mai,,  O  n  s  6  n. 
Aller,  partez.  J'entends  Madame  Da- 
■widans  l'anti-chambre;  î  elle  viendra 
"oir  vraifeinWablemetit  comment  je  me 
P"«e....  La  voilà,  cette  amie  géné- 
reufe  &  caropâtiffâiite! 


SC  E  N  E     IV. 

M»d.  ORGON,  Mad.  I>AMON, 

CAROLINE. 

Mad.     D  a  h  o  n. 

N  o  v  s  vous  cherchons ,  Madame.  Eh 
bien  ,  comment    vous  trouvez  -  vous  ? 
Avez-vous  un  peu  repoféî 
TAwr.  AiUm.  de  Junker,  T.Il    L 

Google 
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Mad.     O  r.  g  o  n. 

Je  ne  (aurais  trop  dire  comme  je  fuis. 
Tantôt  je  me  trouve  un  peu  mieux ,  tan- 
tôt plus  mal.  Je  fuis  bien  malheuretife 
d'être  née  fi  fenfîble  I  Le  moindre-  petit 
chagrin  fait  autant  de  ravage  fur  moi, 
qu'une  maladie  confidérable  en  fait  fut 
les  autres.  J'ai  été  cruellement  afiêâée 
des  propos  infolens ,  que  ces  coquins  de 
Porteurs  ont  fait  effuyer  à  mon  mari, 
&  j'en  fuis  honteufe.  J'ai  le  courage  de 
fupporter  les  chofes  qui  ne  regardent  que 
moi  ;  mais  je  ne  peux  réfîfter  à  ce  qui  le 
concerne.  Ma  femme  de  chambre  m'a 
ajriÏÏ  impatientée  ce  matin  ,  &  . . . . ._ 
Caroline. 

Eh ,  Madame ,  oubliez  ces  bagatelles, 
elles  ne  fervent  qu'à  irriter  votre  mal. 
Mad.     O  r.  go  n. 

Vous  en  parlez  bien  à  votre  aîfe,  Ma- 
demoifelle  ,  &  les  avis  ne  vous  coûtent 
rien.  Je  vois  bien,  que  vous  ignorez  ce 
que  c'tft  que  les  domeftiques  :  quand  vous 
ferez  à  votre  ménage ,  vous  m'en  direz 
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des  nouvelles.  J'avois  ordonné  le  matin  à 
Cette  coquine  ,  de  m'appoiter  ici  une 
robebrodée&  d'autres  nippes,  pour  m'ha- 
biller  un  peu  plus  décemment  que  je  ne 
■fuis  ;  vous  voyez  qu'elle  n'eft  pas  en- 
core venue. 

Mad.     Dam  on. 
Ne  vous  impatientez  pas ,  ma  chère 
four  ;  je  vais  envoyer  à  l'inftarit  quel- 
qu'un la  chercher. 

Mad.     O  r  g  o  n. 
N'en  faites  rien  !  Je  veux  voir  com- 
bien de  temps  elle  me  fera  encore  at- 
tendre :  elle  aura  fûrement  rencontré  quel- 
qu'un de  fes  Galans.  Ma  foi ,  tant  pis  pour 
elle  ,  fi  elle  fait  un  faux  pas  ;  j'en  [croîs 
ravie  :  ce  feroit  une  jufte  punition  de  tous 
les  cnécontentemens  qu'elle  m'a  donnés» 
Caroline. 
Mais  lî  cette  fille  vous  déplaît  fi  fort, 
comment  ne  la  renvoyez-vous  pas  ? 
Mad.     O  r  g  o  n. 
Excufez-root ,  Mademoifelle  ,  lî  je  rie 
réponds  pas  à  cette  queftion  :  vous  n'y 

n     ; 
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entendez  rien,   &  vous  ne  favez  pas  ap- 
paremment que  fi  je  la  mets  dehors  avant 
la  fin  de  fon  année,  je  ferai  obligée  de 
la  lui  payer  toute  entière.   Il  n'y  a  que 
txx  femaïnes  qu'elle  eft  à  mon  fervice: 
elle  m'a  déjà  fait  plus  de  dégât  que  neuf 
mois  de  fçs  gages  n'en  pourront  acquiter,,. 
Ah ,    que  je  fourfre  !  Je  fuis  cependant 
jmoins  affligée  de  mon  indifpofirion.que 
de  l'embarras  que  je.  vous  caufe,   fur- 
tout  un  jour  comme  celui-ci.   Je  vous 
en  demande  pardon,    rua  chère  feeur; 
vous  auriez  quel  qu'indulgence  pour  moi,   : 
fï  vous  connoiffieï  à  quel  point  je  voit) 
aime  :  je  crois  que  je  donnerons  ma  vie 
pour  faire   une  chofe  qui  pourroit  vous    , 
Être  agréable. ...  Vos  boucles  d'oreilles 
vous  vont  à  ravir.  Pourquoi  donc  ne  me 
faites-vous  pas  voir  votre  aigrette? 
Mad.     P  *.m'rh, 
La  voici  :  je  balançpis  de  vous  la  ■jonr 
trer,  parce  gue  quand  on  fbitflre,  on 
.ne.  (e  fouçie  guere.de  JwtoWn.typ' 
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Mad.  O  r.  g  o  H. 
-  Quel  bijou  !  Une  femme  de  U  pr&t 
miere  qualité  né  rotïgiroi  t  pas  de  la  porter. 
Il  faut  que  l'honnête  homme  qui  vous  a 
fkk  ce  préfeot  ait  l'aine  bien  géncreufe. 
Elle  me  fait  mille  fois  plus  de  plaïfic 
que  li  elle  m'appartenoït  :  mon  bonheur 
fuprême-  eft  de  voir  mes  amis  heureux. 
Mais  êtes-  vous  bien  lûre  que  ce  font  de 
vrais  diamans? 

Mad.     D  a  m  o  n. 
Très-fùre,   &  vous  pouvez  vous  en 
rapporter  à  moi.  Ce  qui  me  plaît  le  plus 
de  ce  préfent,    c'eft    la  fatiifadion  qu'il 
paroît  VOUS  eau  fer, 

Mad.     O  r  g  o  N. 
Ce  Moniteur  vous  a  donc  donné  bien 
de  l'embarras  ?  Sa  maladie,  a  donc  duré 
bien  long-temps? 

Mao\,lD  Xm  o  m. 

Trois'  Jours;   $  îl  m'a  caufé  on   ne 

peut  pas  moins'  d'embarras;  *Jé  palfsi-à 

itàtàè (botirla  «oit oùiîl  fetfi  mal;  il 

ne  pria  de  lui  lire  quelque  chofe  d'un 

L  iij 
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livre  de  dévotion  :  je  lui  lus  un  fermon 
de  Saurîn.  Je  vous  fuis  plus  obligé  de  ce 
fer  vice,  me  dit-il  le  lendemain,  que  de 
tous  les  foins  que  vous  vous  êtes  donnés 
pour  moi  :  je  ne  connoïflbis  pas  cet  ex- 
cellent livre.  Lorfqu'à  fort  départ  il  me 
donna  les  boucles  &  l'aigrette:  c'eft, 
dit-il,  pour  le  fermon  de  Saurin. 
Mad.     O  r  g  o  n> 

L'honnête  homme  ! 

Mad.    D  a  m  o  h.' 

Comme  il  montoit  dans  fa  chaife,  j'y 
mis  le  livre.  Je  l'accepte»  medit-ili  8> 
quand  je  mourrai,  je  vous  le  léguerai, 
oui  Mademoifelle,  (Caroline  étoitavec 
moi)  &  j'y  joindrai  de  quoi  en  acheter 
d'autres.  ' 

'  Mad.     O  r  o  o  h. 

Eftil  poffible!  Ah,  que  vous  me  e» 
fez  de  joie  !  Ainfi  vous  voilà  fùre  d'être 
fur  fon  teftameiit  ?  Dieu  !  s'il  allait  me* 
rir  en  chemin  !  Je  crois  que  j'en  mout- 
iois  auffi Et  vous,  MadeoioifeUti 
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ave); -vous    suffi    obtenu    (es    bonnes 
grâces? 

Caroline. 

Moi,  Madame?  Je  ne  me  flatte  pas 
d'avoir  eu  cet  avantage.  Il  a  cru,,  fans 
doute,  devoir  me  montrer  qoelqu'atten* 
lion ,  pour  me  remercier  de  ce  que  dans 
les  vifites  que  je  rendois  à  ma  Tante  > 
j'exécutais  fur  un  clavecin,  qui  était  dans 
une  chambre  à  côté  de  la  tienne,  les  ai» 
qu'il  défiroit  que  je  jouafle  :  voilà  le  feul 
mérite  que  j'aye  eu  auprès  de  lui,  fie 
dont  il  m*a  marqué  trop  de  reconnoif- 
ftnee  en  me  forçant  d'accepter  cette 
bague, 

Mad.     O  1*.  g  o  n. 

Il  vous  a  fait  un  préfeiu  auffi  ?.  En 
vérité,  Mefdamës,  vous  êtes  nées  l'une 
&  l'autre  fous  une  heureufe  planète. 
Comment  donc  ;  cette  bague  eft  admi- 
rable. 7e  fuis  enchantée  de  votre  bon- 
heur ,  ma  chère  enfant ,  &  je  vous  plains 
en  même  temps.  Une  bague  de  prix 
-demanderait  des  habits  plus  riches  que 
Liv 
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les  vôtres,  :  mais  it  ne  faut  pas  défefpéreï, 
que  votre  bonne  fortune  ne  vous  amené 
quelque  jour  un  nouveau  malade  qui 
vous  donnera  de  belles  étoffes  pour  vous 
faire  des  robes  ;  peut-être  même  votre 
Monfieur  d'Augibourg  aura  pourvu  à  cet 
objet  dans  fon  teftament.  Les  beaux 
diamans!  quelle  groûeur  1  quelle  netteté! 
quel  feu!  En  vérité  ils  ro'éblouinent,  & 
me  font  venir  les  larmes  aux  yeux. 

SCENE    V. 

XES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 

M.DAMON. 

M.       D    A    M    O   K. 

XvIa  chère  Saur,  j'ai. quelque  chofc 
à  vous  dire  en  particulier  :  (î  vous  voulez 
venir  faire  un  tour  dans  le  jardin ,  nu 
femme  &  Madçmoîfeile  Caroline. vous 
"  attendront  ici. 

Mad.     O  r  g  o  n. 
Comme  il  vous  plaira;  je  vous  p»< 
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feulement  de  ne  pas  me  tenir  trop  long- 
temps au  grand  air.  ■ 

SCENE    VI. 
Mad.  DAMON,  CAROLINE. 

C     A    F.    O    L    I    H    ?.. 

Se  ne  fuis  plus  furprîfe,  que  Socrate, 
tomme  dit  le  Speâateur  ,  ait  eu  en 
partie  a  fa  femme  l'obligation  d'être  de- 
venu Philofophe.  Une  Xantippe  comme 
Madame  Orgon ,  doit  rendre  plus  de 
fervice  a  l'on  époux  ,  que  ne  fcroicat 
tous  les  Traitas  de  Morale.  II  me  femble 
qu'elle  n'étoit  pas  il  ridicule  la  première 
fois  que  je  l'ai  vue..  Elle  a  toutes,  les 
miferes  $ç  les  inconvéniens  .des  enfans. 
Avez-vo\is^ï«  garde -à  toutes  les  chofes 
pitoyables  qu'elles  ditcs_  à  M.  Simon 
dans  le  jardin  i  Avè>  ^uellé^imlécence 
elle  a  parlé  à  fon  mari?  -t 

■  Mad.     D  a  m  o  h. 
;    Matherc  Caroline,  vousîie  connbiflez 
Lv 
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pas  encore  Madame  Orgon,  La  premier* 
fois  qu'on  la  voit,  on  la  prendroit  pour 
la  meilleure  perfonne  du  monde:  elle 
fe  fait  violence  dans  les  commencemens, 
pour  p'aroître  aimable  &  pour  fe  faire 
admirer;  &  ce  fentimént  jette  une  efpece 
de  voile  fur  fes  véritables  penchans,  qui 
la  portent  invinciblement  à  l'avarice,  à 
l'envie,  à  l'orgueil»  à  la  calomnie  &à 
la  haine  du  genre  humain.  Elle  fe  fut 
une  efpece  de  gloire  ,  de  régner  fur  fou 
marï,  &  de  le  rendre  vil  &  ridicule, 
Mais  les  vertus  factices  ne  brillent  pat 
long-temps  ;  le  naturel  perce ,  &  nous 
trahit  bientôt.  Dès  la  féconde  fois  qu'on 
la  voit ,  on  fent  ce  qu'il  lui  en  coûte 
pour  fe  déguifer ,  &  on  la  connaît  telle 
qu'elle  cÛ. 

Caroline, 
Voilà  un  aimable  caractère!  H  «hi 
.  manqueront. plus  que  d'être  infidèle  à  fe8 
jnari. 

Mad.     D  a  m  o  n. 

Sa  vanité  &  l'envie  .de  déprimée  «*i 
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f  unément   les  autres ,    l'empêchent  do 
omber  dans  cet  excès  criminel. 
Caroline. 

Croyez-vous  qu'elle  (bit  malade  en 
-Jet? 

Mad.      D  A  K   O   M. 

Point  du  coût.    Je  parierois  que  Ton 

indifpoJltion  efl  une  méchanceté  qu'elle 
a  inventée  pour  me  tenir  en  Pair,  pour 
m'obliger  à  mille  foins,  à  mille  atten- 
tions auprès  d'elle ,  Se  pour  gâter  la  joie 
que  nous  nous  proposons  de  goûter  au- 
jourd'hui :  elle  fe  venge  des  boucles 
d'oreilles  &  de  l'aigrette  qu'on  m'a  don- 
nées. 

Caroline.  ,   ' 

En  Write,  ma  chère  Tante ,  je  vous 
trouve  bien  patiente  &  bien  bonne  de 
fréquenter  une  pareille  femme.  Si  j'c'tois 
dans  le  cas  de  vivre  avec  elle  ,  je  ne 
lui  ferois  pas  peut-être  voir  tout  le  mé- 
pris qu'elle  mlnfpireroit ,  mais  je  la  trai- 
terais avec  tant  d'indifférence  Se  de  lé- 
Lvj 
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géreté,   qu'elle  feroit  bientôt  dégsùtêe 
de  ma  fociété. 

Mad.      D   A   M   O   N, 
Il  y  a  long-temps  que  j'aurais  pris  ce 
parti ,    fi  je  n'avois  confulté  que  mon 
cœur  ;  mais  il  faut  favoir  vivre  avec  tout 

•  le  monde,  &  fur-tout  avec  Tes  païens. 
Il  y  a  plut  de  mérite  à  (importer  des  gens 
ridicules  ,    qu'à  les  écarter  de  chez  foi 

.  au  rifque  de  mettre  la  divifion  dans  une 
famille.  Vous  verrez  quelle  modération 

.  j'oppoferai  à  toutes  les  impertinences  & 
à  la  malignité  de  ma  belle-fceur;  la  rai- 
ion  &  l'humanité  l'exigent. 

Caroline. 
Je  vous  admire,  ma  Tante.    Veuille 
le  Ciel ,  que  je  puifie  encore  vous  imi- 

■  ter  dans  la  pratique  de  cette,  vertu  pé- 
nible, comme  j'ai  tâché  de.  faire  dans 
le  relie  !  Il  me  femble  que  je  pourrais 
pardonner  à  Madame Orgon  fo*h avarice; 
mais  la.  cruauté  avec  laquelle  elle  traite 
(es  domeftiques,  me  révolte. 
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Mad.  D  a  m  o  n. 
Elle  ne  Te  borne  pas  à  regarder  Tes 
domefttques  .comme  des  êtres  malheu- 
reux, condamnés  à  fe  mouvoir  du  matin 
/ufqu'au  foir  à  la  volonté  &  au  gré  de 
(es  caprices  :  elle  les  regarde  encore 
comme  des  victimes  deftinées à  fupporter 
fans  murmure  tous  les  traits  de  (à  mail- 
vaife  humeur.  Si  elle  éprouve  quelque 
défagrément  chez  elle  ou  ailleurs,  c'eft 
fur  eux  qu'elle  décharge  fa  fureur  3i  qu'elle 
répand  fon  venin  :  vous  gérairiex  de  la 
façon  outrageante  &  barbare  avec  la- 
quelle elle  ne  cefle  de  traiter  fa  femme 
de  chambre. 

Caroline. 
Il  faut  qu'une  fille  ait  quelque  grand 
crime  à  expier,  pour  fe  mettre  en  fervice 
chezune  pareille  femme.  Je  préférerois 
une  prifon  à  un  fi  dur  efclavage. 
'  Mad.     D  a  m  o  n. 
Quelle  que  foit  la  tyrannie  que  Ma- 
dame Orgon  exerce  fur  fes  gens ,  il  y  a 
des  momens  cependant  où  elle  en  fait 
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fes  confidens  ;  alors  elle  fe  dégrade  avec 
eux  au  point  de  leur  confier  tout  le  mal 
Qu'elle  pente  de  foo  mari  Se  de  fes  amis. 
Ca&olin-e. 

Je  trouve  que  la  condition  de  Ces  do- 
meftiques  eft  affreufe  ;  mais  je  ne  com- 
prends pas  comment  on  peut  réfifter  211 
malheur  de  l'avoir  pour  femme. 
Mad.     D  a  m  o  n. 

Le  Ciel  arrange  tout  pour  le  mieux: 
fon  mari  eft  un-  être  qui  végète  dans 
l'indolence  &  dans  l'infenfibilité  ;  il 
n'eft  pas  plus  malheureux  avec  cette 
femme  odieufe ,  qu'il  ne  feroit  heureux, 
s'il  en  avoit  une  tendre  &  raifonnable. 
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SCENE    VIL 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
M.  DAMON. 

M.        D    A    M    O    N. 

J'ai  conduit  notre  belle-faur  au  jardin; 
va  la  rejoindre  ,  je  t'en  prie,  &  lui  tenir 
compagnie  :  elle  dit  qu'elle  ne  peut  fe 
paflèr  de  toi. 

Mad.     D  a  m  o  k. 
J'y  vais  à  l'inftant  :  vous  m'y  accom- 
pagnerez, Caroline? 

M.        D    A    M    O    N. 

Va  toujours  devant  ;  nous  t'y  Cui- 
vrons dans  un  moment,  Mademoifelle 
£c  moi. 
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SCENE    VIII. 
M.  DAMON,  CAROLINE 

M.        D    A    M    O     N. 

J  E  vais,  ma  chère  nièce,  vous  faire 
une  proportion  qui  pourra  vous  plaire 
à  plus  d'un  égard.  L'afiêâîon  que  vous 
porte  ma  femme  ,  m'en  a  donné  pour 
vous  :  &  de  tout  temps. . . . 

Caroline. 
Vons  n'avez  pas  envie  que  les  bontés 
dont  vous  m'honorez  me  rendent  avan- 
tageufe,  puifcjue  vousdébutezparm'aver- 
tir  que  je  ne  les  dois  qu'à  ma  Tante. 
M.     D  a  m  o  N. 
Oh,  vous  êtes  bien  épineufef  Et  que 
vous  importe  que  je  vous  veuille  du  bien 
pour  telle  raifon,   plutôt  que  pour  telle 
autre  ?    II  fuffit  que  je  vous  en  veuille 
en  effet,  &  que  je  tâche  de  vous  en  don- 
ner des  preuves. 
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Fort  bien  ;  il  faudra  donc  me.  conten- 
ter de  l'honneur  de  votre  bienveillance, 
ijuand  même  je  ne  U  devroii  qu'au  hafard 
qui  vous  a  fait  époufer  ma  Tante.-,  Soit  ; 
voyons  la  proportion  que  vous  avez  à 
me  faire? 

M.,      D    A    M    O    N. 

r    II  s'agit  de  votre  fortune  &  de  votre 
bonheur. 

Caroline. 
Voilà  qui  eft  bien  noble  ,  bien  grand! 
Mais  lavez- vous,  mon  chère  oncle,  fî 
ce  qui  vous  paroît  un  bonheur  pour  moi, 
me  le  paroi  tra  aufli  ?  Je  crains  fort  que 
nous  ne  fayons  pas  d'accord  là-deffus, 

M.       D   A   M    O    N. 

U  eft  vraifemblable,  qu'à  mon  âge  on 
£it  ce  que  c'eft  que  le  bonheur.  Si  nous 
ne  Commes  pas  d'accord,  ce  fera  k  faute 
de  votre  âge.  &  de  votre  inexpérience. 

C A    H.   O  .  I i   N   E. 

3e  fuis  jeune,  il  eft  vrai;  mais  j'-ai 
tâché  de  m'accoutumer  àpenlec  de  bonne 
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heure.    Quoiqu'il  eh  (bit,  comment  ap- 
Çellez-vbus  le  bonheur  que  vous  me 
«leftinez? 

M.      D  A  M   O  N. 

Ils'appelie'M.Simon.  ; 

■    "     G    A    S.    O    T.    I    N    E. 

Expliquez-vous  mieux. 

M.  '      D    A    M    O    N. 

Comment?  Une  Demoifelle  qui  fe. 
vante  d'être  infiruite ,  n'a  pas  le  don  de 
deviner  ce  que  je  veux  dire? 

CAft.OI.INE. 

Il  y  a  des  chofes  qu'une  jeune  per- 
sonne ne  peut  pas  décemment  devina 
fur  un  (impie  mot. 

M.        D    A    M    O    N. 

Votre  modéflie  me  plaît:  je  vais  donc 
rn'expliquer  fans  détour.  Vous  cotmoiflêi 
M.  Simon ,  mon  pupille  ;  c'eft  un  jeune 
homme  aimable,  plein  d'efprît,  &  quia 
cinquante  mille  bons  écotr'-àk  Wen.  'Il 
eft  de  retour  de  lès  voyages  depuis  peu  ; 
il  a  befoin  d'une  femme',  '  &  vous  avei 
befoin  d'un  mari.'  Je  ne  connoîs  point 
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de  part!  au  monde  qui  vous  convienne 
mieux  que  celui-là:  &  ii  vous  y  con- 
femez,  je  me  charge  de  vous  marier 
enfemble, 

Caroline. 
Me  donnei-vom  du  temps  pour  y 
penfer?  Ou  votre  intention  elt-eile  que 
jem'explique  fur  le  champ? 

M.       D    A    M    O    N. 

Et  pourquoi  du  temps?  Une  fille  qui 
n'a  ni  père  ni  mère,  qui  eft'fans  fortune, 
&  qui  n'a  pour  toute  appanage  qu'un  teint 
rais  &  un  beau  vtfage,  a-t-elle  befoin 
de  temfs  pour  fe  déterminer,  quand 
il  eft  queftion  d'époufer  un  jeune  homme 
riche  î 

Caroline. 

Vous  regardez  donc  le  mariage,  ce 
lien  fi  redoutable,  comme  une  bagatelle 
«juine  mérite  pas  qu'on  y  réfléchifle? 

M.       D    A    M   O    N. 

Non ,  je  crois  que  c'eft  une  chofe  très- 
importante  ;  &  voilà  pourquoi  je  veux 
Sue  vous  y  çonTeotie-z  fut  le  champ. 
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t  Caroline. 

. .    M,  Simon  veut  donc  m'avoir  poui 
;  femme  î 

M.       D   A   M    O   N. 

Rapportez  vous-en  à  moi;  vous  lui 
Çlaife/,  &  il  fera ,  .à  ma  confidératioD, 
tout  ce  que  je  voudrai. 

Caroline. 

Ceft-à-dire  que,  fi  Monfieur  Simon 
m'époufe,  ce  fera  plus  pour  vous  obli- 
ger ,  que  décidé  par  ce  que  je  peux  valoir. 
Je  vous  ai  demandé  fi  votre  pupille  vou- 
droit  de  moi;  mais  vous  ne  m'avez  pas 
demandé  fi  je  voulois  de  lui. 

M.      D   A    M    O    N. 

Voua  le  voulez ,  fans  doute  ? 

Caroline. 
Non,  Monfieur;  &  tant  que  DU 
me  confervera  la  raifort ,  je  vous  jure  que 
je  ne  ferai  pas  tentée  de  ro'afîbcier  à  lui, 
fît-il  encore  dix  fois  le  voyage  de  Paris, 
.pour achever  de  fe  rendre  aimable. 

M.        D    A    M    O    N. 

Avez-vous  perdu  fefpritî  Et  pot» 
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quoi  ne  vous  convient-il  pasî  Quelles 
nifbns  avezWdus  de  n'en  pas  vouloir? 
C  a  k  o  t  I  N  EV 
Celles  mêmes  qui  vous  perfuadent  qu» 
je  ne  devrois  pas  le  refufer  :  il  eft  trop 
riche. 

M.    D  a  )a  o  n. 

Et  s'il  h*etojt  pas  riche,  je  mç'fou* 
fierais  bien  de  lui!  C'eft  parce  qu'il  eft 
riche  &  que  vous  êtes  pauvre,  qu'il  vous 
convient.  Que  feriez-vous.  d'un  mari 
avec  qui  vous  mourriez  de  faim  i  Croyez^  , 
Jn°'j  ma  nièce ,  un  homme  qui  poQede 
cinquante  mille  écus  de  bien,  n'eft  pas 
«ne  fortune  a  raéprifer. 

C    A     R    O     I.    I    K    E. 

Voici  k  quoi  fe  réduiroit  la  fortune 
dont  je  jouirois  avec  votFe  pupille  i  II 
m'épouferoit ,  &  fous  le  titre  de  fa  femme, 
jaurois  l'honneur  d'être  fa  Pourvoyeufe, 
fa  Gouvernante  ;  en'un  mot ,  une  efclave 
malheureufe,  obligée  de  facriôer  fa  liberté 
&  tous  fes  goûts  aux  caprices  &i  au  fot 
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orgueil  d'un  étourdi  opulent  &  mal  nés 
Se  cela  par  la  raifon  que  je  fuis  pauvre. 

M.       D    A   M   O   N. 

Votre  vanité  me  met  hors  de  moi. 
Mon  pupille  eft-ii  donc  indigne  de  votre 
main?  Etes- vous  une Princefle?  Croyen 
vous  que  j'ignore  que  votre  grand-pere 
net  oit  qu'un  iïmple  fermier?  Votre  père 
non  plus  n'avoit  pas  dérobé  le  feucé- 
lefte  :  avec  tout  Ton  (avoir,  il  n'a  pu 
laifTé  de  quoi  payer  Tes  funérailles;  je 
vous  ferai  voir  dans  mon  livre  décompte 
"ce  que  j'ai  avancé  pour  fon  enterrement 
Avez-vous  envie  que  je  vous  fàflè  enter- 
rer auffi  à  mes  frais  quand  vous  mourrez? 
Caroline. 
Si  vous  avez  cru  ra'humilier  en  me 
rappellant  le  fouvenir  des  auteurs  de  ma 
naiflance ,  vous  vous  êtes  trompé.  Je 
me  félicite  d'avoir  eu  un  pereauffiéclairéi 
auflî  vertueux  que  le  mien,  qui  a  mieux 
aimé  me  donner  une  éducation  raifoo- 
nable,  que  de  travailler  à  fa  fortune. 
.Le  refpeâ   que  les  gens  de  bien  cofr 
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fervent  pour  fa  mémoire,  me  flatte  plus 
que  ne  pourroient  faire  tous  les  biens  & 
toute  la  noblefle  du  monde.  Au  relie, 
Moniteur,  fi  vous  êtes  inquiet  des  avances 
gue  vous  avez  faites  pour  (on  enterre- 
ment, tenez ,  voilà  ma  bague-;  je  vous 
prie  de  la  garder  juftju' à  ce  que  VOUS 
fuyez  rembouffé  de  vos  foie,  . 

M.       D    A    M    ON.  ■ 

Je  n'ai  pas  prétendu  vous  faire  des 
reproches ,  ma  nièce  ,  &  Dieu  m'en 
garde  !  J'ai  .voulu  fimplement  vous  re- 
montrer la  vérité.  Mais  quelle  opinion 
vous  puifllez  avoir  de  ma  (implicite,  je 
l'en  refteraî  pas  moins  convaincu ,  que 
M.  Simon,  vous  vaudrait  à.  tous  égards, 
quand  mÇme  vous  (criez, -auffi  viche'  que 
vous  êtes  pauvre  :  m'entendez-  vous  ?  - 
Caroline. 

Je  vous  entends  très-bien  ;  vous  avez 
toute  la  force  de  l'éloquence  d'un  homme 
riche  qui  outrage  ceux  qui  ne  le  font 
pas.  Si  l'efprit  Si  le  cœur  de  M.  Simon 
iépondoient  à  fon  extérieur  »  il  fer0" 
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eftimable  :  mais  les  grands  airs  ni  le  fade 
ne  m'en  impofent  pas  î  &  eût-il  en  foo 
pouvoir  tous  les  tréfôrs  des  Indes,  je  ne 
l'en  aimerais  pas  davantage.  Je  M  fu« 
pas  d'humeur  ;à  facrifier  le  bonheur  &'e 
repos  de  ma  vie,  pour  meprocàrerdei 
richéfles.  Mais  pourquoi  me  pwleï-voni 
de  mariage?  Laïffez-nioi  ma  liberté,  ou 
attendez  au  moins  que'  je  fois  recherchée 
par  un  homme  honnête- &  fenfé»  avec 
qui  je  puifle  devenir  ce  qu'il-  eft:  vous 
verree  alors,  quête  n'eft  ni  par  hauteur 
tu  par  indocilité  que  je  ne  veux  pas  de 
M.  Simon ,  &  que  je  fuis  faite  pour  aimet 
ce  qui  mérite  de  l'être.. 

'  '  M.       D    A    M   O    N. 

Me  permettez- vous ,  ma  nièce ,  œ 

vous  dire  Ingénument  ce  que  je  penfe? 

C  A  "r'o'i/'i  ne. 

Vous  n'êtes  pas  dans  le  cas  de  vous 

.  gêner  avec  moi,    ni  de  me  demanda 

des  per millions... 

M.       D    A    M    O    N. 

Je  vous  dirai  donc  que-toutes  vos  ko- 
tores, 
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turcs,  votre  raufique ,  &  le  peu  de  Fraa- 
Çois  .que  vous  avez  appris,  vous  ont 
tourné  la  tête  i  411e  votre  pauvreté  vous 
rend  «op  indolente ,  &  votre  beauté 
trop  vaine;  voilà  votre  portrait  en  peu 
de  moti, 

C    A    R  .  O    L    I    H    E.  , 

Il  eft  excellent  ;  vous  devriez  le  mettre 
à  II  fuite  de  ceux  de  U  Bruyère:  pent- 
ctrerousrapporteroitrilquelqu'argent.Je 
fois  folle,  yy  confens,  puifque  vous  le 
voulez  ;  je  le  fuis,  même  à  un  excès  fi 
Bionftîueux ,  que  jevoiis  croirai  peu  r,aî- 
kwBble.auQï.. ,  .  ,,.  .1  ... 

M.       D   A    M    O'  H.  , 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;;cel^  m'eft 
indiffère d t.  Mais  apprenez-  cependant , 
lu'w.homrtiecqBiidflpuis.jviflgt  sms:*ft 
tevttu  d'un. eroplpï  public  *  eft  fuppofé 
'voir  plus  de ,  raifon  quand  il  dort , 
qu'une  Bile  ,Ue.  .votre.,  âge  quand  elle 
veille. 

Caroline. 

Un  emploi  rapporte  de  l'argent,  mais 
Tkéat,  AlUm,  de  Junker.  T.  U.  M 
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je  doute  qu'ildonne  le  mérite.  Au  telle, 

vous  m'avez  ouvert  votre  cœur,  d\t 
'vous  ai  ouvert  le  mien  i  fefpere  qu'il 
:  ne  -vous  refte  plus  rien  de  dur  8c  df 

défobligeant  à  me  dire  ,    &  que  von 

trouverez  bon  que  j'aille  rejoindre  ii 

compagnie  au  jardin; 

M.      D  A  M  Q  N. 

AS  !   ah  !   je  commence  ù  vous  a- 

'-  tendre.  La  compagnie  n'zuroit  peut&i 

:  pas tînt  d'awt  àits  pour  vous ,  fi  M.  Simon 

'•'  n  en  était pas  t  je  mû  fuis  bien  appelai 

-Vdtrd  *«F-d«<e  qui-fe  pitfToit  dans  vsM 

cceur.  Là,  !à,  un  peu  de'boanefoi!  Ni 

vous  déguîfez  pas. 
"•  G*;l*e  e  i;jfl    ('&**i  aigmtr) 
<  '  JVoulê«'-vous  que^je   vous  dïfe  q* 
'  JM.  Sinibrt  eft  Suffi  chef  à  oaon  Cttïf 

que  l'argent  4'èftïU  vitrer 

*:    •   &*#&  -    ■ 
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SCENE     IX. 

LES  ACTEURS  PRÉCËDENS, 

JKÀJpAMOJEf. 

C   A   R    O    L   I    M-ï. 

A.tf.nom.de Dieu,  ma  chère  Tante, 

tirez  donc  mon  Oncle  de  la  prévention 
où  il  eft.  Il  me  croit  tranfportée  des 
perfeâiom.  de  M.  Simon ,  &  il  paricroit 
Sue  j'ai  un  grand  attachement,  pour  lui. 

Mad.  D  a  m  o  m, 
.Cefl;  donc  pour  traiter  cette  grave  af- 
faire que  vous  êtes  refiés  C  long-temps 
eoiemble  ?  Allons,  mon  cher  mari, 
venez  rejoindre  la  compagnie,;  elle  vous 
délire.  La  maladie  de  notrp  belle-fceur 
augmente  d'heure  en  heure,, &  on  pour- 
roit  calculer  au  jufte  le  moment  où  elle 
va  iè- trouver  mal.  .    . , 

M.      D   A   M   O   N. 

M'es-tu  pas  de  mon  fentiment ,  mon 
.  taux*  Si^  penfej-tu  comme  moi ,  mie 
"  "" '""  !    Ktîj   ' 
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M.  Simon  &  Caroline  font  nési'un  pour 
l'autre?       i  /  c 

Mad.      D  A  M  0  H. 

"Venez,  vous  dis-jô  :  il  n'eft pas boo- 

nête    d'abandonner   notre  monde  luffi 

long-temps.  <-.   ji    .    ) 

T)A.     D  a  .  m  o  h. 

Je  parle  très-féheufënieht.  It'  feurab* 

folunient    que    Caroline "fonfentei  ci 

mariage:  nous  nous  tr.ouyerons. débat" 

rafftîs  pàr-ll,"  vous  Çc' moi  Y  de 

'  fojns  dé" fagréablés.  "       J  'L 

'    C   A   F,'  O  L   l"k   I.,  :     . 

"  "Tecrols,ierVvêrrïté'J    |ue"sil  yw 
IJ  un  Pritr'é  tout  prêt;,  Avous  aTei.lwi 
d'envie  de  ]a  chofe ,  que"  Vpiis  payent* 
les  frais  de  la  çérèmcjrniî?  " 
'  M.     P*  Â  m  o.'.n,* 
Oui,  Buflent-i's  Oiôhter  â.  un,  &'ft 

C'aro  t'i  n3>, 
Feriejj-vous  auffi  çeux'dû  feRiorW 
doniieriez-vous  ma  robe  'dé  noce,}. 
M.     u  a'm'Ô^h. 
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Donner  un  lubit  de  ; uo^eî .,,,  ;  Oh!. 
M.  Simon  ne.  le  fouSncQ^  pa^.:C*ferou 
une  honte  pour  lui  !  .Ce  ferait  Une  oft«n- 
Mî«4ein3r.  pHtr-*  ... 

s-.    ..\CM!;R,Q,i.U  H.t.      «    i 

Mais  fi  je  ne  voulois  époufer  M.  Simon 
qu'à  cette  condition',  Vous-  tféfirez  cer- 
tiS«mepttrop  n»D  booheur,  pour  me 
ïtfùfer  ce  que  je  vous  demande.  Allons, 
ïoilà:(jitt.eftjÇiHJ  vqus  ferez  lefeftin; 
ïofts/rue  donnerez: ries  habits  &  des  raeu- 
^i-jeiwbujft,  prends  aii:  :mo.t  »  je  veux 
*poufer^L  Simon.  / 

M.     -D  A  -M   O   H. 

Je  ne  ferai  rien   du  tout  I  Ceft  bien 

""«que  je, travaille  à  vous,  rendre  riche; 
J«  ne  me:  ruinerai  :paj  ea  même  temps. 
Mad.     D  a   m  o  Wv-     . 
Allons,  mesenfans,  allons^  ne  dîf- 
pw«  pas  .davantage  fur  une  chofe  qui 
"epMoît.bien.é'lDJprëi:.  . . .  !  i  ■-    '  ) 

.-G  x  k  pi  iv  i.  ■•  ■  ; 

Encore  gn  .^owAh  ça,  mon  cbe« 
vicie,  ne  confentez-vous  pas  de.  mettre 
Miîj 
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cinquante  éeusjpour  W  fefiîoî  -Ekbbn, 
voilà  rouVce  q^je^ctusSdeinanae::  4c 
jVpoufe  M.  SïÉion.  Voiu  rfat«  point 
d'enfans  ,  ainfi  vous  pouvez  en  eonfckoB 
faire  un  pareil  effort  pou*  établir  votre 
Dicce."     '        '   ;"i  ■'-    .<>v...:l  1:   ; 

Je  crois,  Dieu  me  pardonne,  qwfv 
confentïrois ,  ans  le  dégât  que  m'ont 
caufé  les  .ennemis  ;  mas  je  vous  prie-d* 
m'en  difpenfer.  Je.  fuis  ruiné}  jsrô 
chw  moi  uft  capitaine' cVonratorir»  W 
valets  &  douze  chevauttvv . .'  AK/fivop 
faviez  ce  qu'un  cheval  coûte1  en  vingt- 
quatre 'heiirdsL'    ' 

■   pG'auki  o  i.  i'tr  e.  :  ; 

Fait»  comme  fi  le  capitaine  ■■&  ^ 
chevaux  vous-  avotent  coûté  cinquante 
écus  de  plus.  Qu'en  dites-vous? 
■  M.     D  a  m  o  Ni 

Oh  non!..;  Noni..  •.  jèiefui*!*1 
avare;  perfonna  nie  peat  «n'en  accufrr- 
nais  omquanw  écus.v. .  'fàv«-voos  q« 
c'eft  une  fonirns? 
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Mad.      D   A.  M   O K. 
Finiflcz;,    jnvousjen  pria»  VQ]£C0m.<> 
meocez  l'un.  &  l'autre- à  abufec •  dp ma; 
patience. 

G'.,A.*.  Or-fc  I-  ikl'r   ■ 

Ne  voue.fâçhçz-pw,  BjpT'dpt^;  peu-, 
fcïquHVagtt  d*meQ bonheur,  à  ce,  que* 
dit  mon  Oncle..  .Pour  prouver  que. je: 
mets  de  laj  raifort  $  de  fçquiré  à  tout , 
"ktitiit<lftf«ip^wp(e  é*çu*j,  je  mefctm~ 
«Httrfi foie  ;U»WC4 , ,  rna&  *#mdjt  jgn  qufl 
vous  me  les  compterez  fur  le  champs  &> 
dès  aujourd'hui  vous  aurez  le  plaifir  de 
m'appeller  Madame,  S«nprj. 

M.      D    A    M    O   H. 

Ecoutez ,  ma  Nièce  ;  fi  vous  voulez 
epoufêr  M.  Simon ,  je  vous  ferai  préTent 
de  l'argent  que  j'ai  débourfé  pour  l'en.- 
terrement  de  feu  votre  père  :  la  fomme 
monte  à  trente  livres  dix  fols. 
Caroline. 

Quelle  généralité!   Allons  rejoindre 
'a  compagnie  :   je  ne  défefpere  pas  que 
pendant  le  fouper ,    quand  le  vin  &  1a 
M  iv 
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bonne  chère  vous  auront  mis  en  gaieté, 
vous  ne   portiez  h  tendreffe  pour  moi 
jufqu'à  me  donner  une  dot  de  cent  écus. 

M.       D    A    M    O    N. 

Qu'appeliez- vous    une  dot  de   cent 
écus?  Je  n'en  ferai  rien,  je  vouslc jure! 
Mariez-vous  quand  -Si  à  qui vous  Voudrez, 
je  ne  m'en  mêlé  plus. . . . 
'     '    '    Mad.     JD  a  m-  o  n. 

Finitions ,  je  vous  prie  ,  on  nous  al- 
lons taire  mourir  la  bonne  Madme 
OrgonV   -  ■■<"■• 

Ttndti  fécond  A8e. 
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SCENE   PREMIERE.. 
M.  DAMON,  M.  SIMON, 

M.        D    A    M    O    N. 

Voila  le  billet  de  loterie;  il  Coûte 
quatre  écus;  (i  Vous  voulez  les  rlfquer 
&  tenter  fortune ,  il  eft  à  votre  fervice. 
Je  fais  bien  qu'à  votre  place  je  n'héEteroîs  . 
pas»  ■      .':.-.,     iisiii  ( 

M..     $:I.>ï|O.N. 

S'il  valoit  quarante., écus,  .paffij  ;  je 
m'en  accommode  rois  plus  volontiers. 
J'ai  honte/qu'on  voie  tnori  nom  fur  un 
effet  de  quatre  écuf£;pejal'peu£  .donner 
un  ridicule;  tout. le  mq'adc  fait  o^e.  j'ai 
cent  mille  écus.         ,,  ;'  „  , 

M  v 
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1  :  Tout  te  monde  fa'k  ajjnc  une:  é< 
très-fcuiiFe:.  Perfooœ,  jepcofe,  née»- 
noît,  auiîi  bien  que  votre  Tuteur,  ï 
quoi  Te  monte  votre  bien.  Vous  avez 
cinquante  mille  é*cus,  &  pas  unfouaïed 
On  le  verra  ,  quand  je  rendrai  nws 
comptes*  Il  ert  bon  de  vous  en  pré- 
venir. Au  lieu  de  cinquante  mille  écus» 
vous  pourriez  bien  m'en  demander  cent 
mille!  Mais»  je  fuis -honnête  homme, 
incapable  de  vous  ravoir  fait,  du  tort. 

M,  Simon. 
-  Et  qui  vous  parle  de  cela ,  Mondent 
Damon,  qui  vous  en  parlèî  Je  n'aiqw 
cinquante  mille  écus,  foit  :  je  ne  dirai 
pas  moins  que  j'en  ai  cent  mille.  D  faut 
qu'un  homme  comme  moi  paro'KIé  tflfî- 
jours  avoir  plus  de  bien  qulr  n'en  a  « 
effet.  Si  je  vais  à  la  Cour,  &  que  l'** 
cafion  d'un  bon  mariage  te'prêCmts,  F 
pourrai  bien "'  faàre-  aioriter  ma  ibttu» 
jufqu'à  un  million. 
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M-      D   A   M   O   H. 

Vous  avez  là  une  excellente  façon,  d* 
compter.  Majs  pour  en  rcveiyr  à  ootrç. 
billet,  il  n'eft  pas  ncceHa.ire  d'y  mettre 
votre  nom.  Le  nom.  n'y.  fait  rien  i  on 
ne  regarde  que  le  numéro  &  la  davife. 
N'en  voulez-vous  point  ?  Vous  vous  eq 
repentirez  peut-être* 

M.       S    I    M    O    N. 

Donnez,  donnez;  vous  me  le  por- 
terez en  compte.  (H  regarde  le  billet) 
Quelle  eft  'donc  cette'  grave  dèvrfe  fr 
Pokr  là'  Vertu  !  Voilà  qui  eft  beau  'au 
moins  1  Qui  eft-ct  qui  vous<a  appris'  le 
François  i  Vous  avez  pris  ce  mot ,  fans 
doute ,  parce  que  vous  n'en  laviez  pas 
d'autres.  Je  vais  ôter  cette  devife,  &y 
en  fubfHtuer  une  autre  moins  trifteV  Je 
mettrai  à  la  place  Pour  la,  petite  Jean*- 
nette,  •  ' 

M»     D>  a  »  o  y.  -  •'  '; 

Non,  Mbnfiéijr,garïiei-vous-trfbiene 
il  faut  que  la  devife- refta- telle  qu'elle 
safl*  Qu;ie_billet.  ne,  va^udroit  pjufcrfen. 
M  v] 


a."j$     Le  Biliet  di  Le  .eue,' 
Eft  ce   donc  qu'il  y  a  quelque  chofe  de 
mauvais  dans  ces  mots  français  î  Ceft 
un  de  mes  amis  qui  les  y  a  mis. 
M,     Simon. 
Mauvais ,   non  ;    mais  cela  eft  fec^ 
froid,  &  prefque  ridicule  ;   cela  ne  fent 
pas  fon  homme  du  monde. 

M.        D    À    M    O    N. 

...  Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  je 
n'en  regarderai  pas,  moins  la  vertu  comme 
une  très-bonne  chofe.  Le  Ciel  la  com- 
ble de  Tes,  bénédictions;  fon  nom  feul 
ine  touche,  &  jeferois  tenté  .-de  ne  pas 
.vendre  mon  billet ,  parce  qu'il  eft  écrit 
defluE.  .     V  ■      ,"' 

O-       M*-      >>    I    M    O    N. 

.j  Et  moi  „je  pqurroîs  bien  ne  pas  l'ache- 
ter,, parce  gu'U  y  e(J,  Quelqu'un. qui 
verra  ce  billet,  &  qui  faura  qu'il  m'ap- 
partient ,  pourra  me  .prendre  pour  un 
pédant.;  tenez  je  vous  le  rends. 
:,,'.>,.  Mi  D  A  Jj  O'  M. 
•   -Mon,    rlbn,  je  oe  le  reprendrai  pas; 
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il  efl  à  voui;  c'eft  un  marché  fait,  fie 
je  vous,  fouhaite  bien  du  bonheur,,  . 

M.       S   I    M    O    N, 

'  Je  garderai  donc  votre  billet  conta- 
cté à  la  Vertu  ;  je  n'en  crains  point  fa 
contagion  :  d'ailleurs  ,  il  y  a  tant  de 
petits  efprits  à  qui  je  ferai  plaifîr  en  le 
donnant. 

M.        D    A    M    O'  H. 

U  ne  faut  pas  le  donner  1  II  eft  vrai 
quil  ne  coûte  que'  quatre  écus;  mais 
les  ports  dé  lettres  &  l'es  autres  menus 
frais  vont  encore  à  près  de  fcize  fous, 
.  &  voici  l'arrangement  que  nous  pren- 
drons relativement  à  ces  feire  (oui  f  je 
ne  vous  les  porterai  pas  en  compte  ;  & 
fi  votre  billet  vient  à  gagner;  Vous  mè 
donnerez' la  treizième  partie  du.prpfif. 
M'entendei-vousî 

M.     S|  i  m  o  H. 
Je  vous  entend*  fort  bien;-  mais  il  ne 
*»  convient  pas  d'accepter  une  pareille 
PropoGtion.  .... 
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*-  M.      D  A  M   o  H. 

Elle  me  convient  à  moi,  &  je  ll- 
trouve  très-fenfée  &  très-raifonnable. 
Quoi  qu'il  en  toit,  te  billet  eft  à  vous; 
maïs -gardez-vous  d'en  dite  rien  à  mi 
femme  :  elle  a  les  loteries  en  horreur, 
&  elle  ne  me  pardonneioit  jamais,  fi  elle 
favoit  que  j'y  ai  mis. 

M.     Simon. 

Soyez  tranquille ,  je  ne  lui  en  parlerai 
pas;  d'ailleurs,  Madame  votre  éppaw 
&  moi  nous  ne  fouîmes  pas  enfemble  fur 
le  tondre  la  confiance.  Elle  eft  belle, 
mais  cVft  une  beauté  fans  ame,  dont 
tous  les-mouvemens,  indiquent  des  moti» 
communs  &  tous  les  petits  préjugés.  P« 
nY  mille  gaieté,  nulle  gentjllefle:  ejjf 
a  la  morgue  &  le  maintien  d'une  Prêtre» 
de  la  chafte  Diane.  Elle  eft  bien ,  màf 
fon  trifte  bon  fens ,  fes  manières  bo«- 
geoifes,  la  rendent  infupportable.  "l 
foi ,  li  elte-tomboie  dan»  uaébo»ne*)* 
ciéfédé  Pari*,  qBAî\tt9oàx&it-p&it'tat 
habitante  de  la  lune*  ■  -■> 
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M.    D  a  m  a  h. 

Je  né  vous  demande  pas  fi  ma  femme 
vous  plaît  ou  non:  &  je  ne  me  foucît 
guère  qu'elle  vous  paroifle  aimable  : 
peut-être  même' n'en  fuis-je  pas  fâché  i 
mats  cela  n'a  point  de  rapport  à  notre 
affaire.  Nous  convenons  donc  que  j'au- 
rai la  treizième  partie  du  gain ,  en  cas 
que  votre  numéro  forte  ,  à  caufe  des 
feize  fous  que  j'ai  mis  à  la  malle  ;  n'eft- 
cepasî 

M.  S  i  m  o  A 
_  Nous  Verrons.  Mais  où  eft  donc  Ma- 
dame Orgon?  Ellem'avoit  promis  qu'elle 
fe  déroberoit  de  la  grave  compagnie, 
pour  venir  caufer  ici  avec  moi.  C'eft  une 
femme  ,  au  moins»  avec  laquelle  un 
homme  raifonnable  peut  s'entretenir:  ce 
n'eft  pas  ce  qu'on  peut  appeller  une 
femme  du  bon  ton  ,  mais  elle  eft  fociable  : 
elle  cherche  à  plaire  :  &  c'eft  quelque 
chofe. 
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S  G  E  N  E     I  I. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
Mad.   ORGON. 

M,     Simon. 

£h,  vous  voilà  enfin,  ma  chère  Ma- 
dame  Orgori  ?  Vous  vous  êtes  un  peu 
impatientée  de  ne  pas  me  voir,  n'efi-ce 
pas?  Ma  foi,  vous  avez  raifon;  nous 
nous  convenons  mieux  que  tous  ces  genî 
mariés.  En  vérité,  (ans  vous  je  me  fe- 
rois  endormi  dans  le  jardin.  Il  mêlera- 
bloit  être  à  quelque  cérémonie  lugubre. 
Ces  bourgeois- là  ne  connohTent  pas  le 
plailir.  Comment  vous  trouvez-vous  s 
prêtent?'  Votre  mal'  eu -il  un  peu  di* 
min  ué  ? 

Mad.      O   R   GO   N. 

Je  ne  fuis  .pas  afTez  .heureufe  pour 
cela,  n  n'en  eîî  pas  de  mes  maux  comme 
de  ceux  des  autres;  ils  ne  partent  pu 
vite,  (à  M.  Daman)  Votre  femme  & 


Goo8k 


X  o  m  i  o  i  i..         aSi 

mon  mari  vous  demandent  :  il  efl  ques- 
tion, je  crois,  d'un  Seigneur,  qtû  en- 
voie favoir  fi  vous  pourriez  lui  prêter 
quelques  milliers  d'c'cus  fur  fon  billet. 

M.    D  /l  m. a  !n,  ' . 

Eft-il  poffible  ?  Je  vais  bien  vite  min' 
former  qui  c'eft;  *    '  '*'. 

S  C  EN  E     III. 
Mad.  ORGON,  M.  SIMON. 

M.      S   I    M    O    N. 

V  ous  avez  bien  fait,  de  nous  débar- 
rîflêr  de'  ce*  fou,  d'autant  plus  infup- 
portable  qu'il'  fe  croit  beaucoup  d'efprit. 
Allons,  Madame,  un  peu  de  gaieté  1 
Oubliez  un  moment  avec  moi  que  vous 
Êtes  malade.  (7/  lui  baifeU  maia)^Meùs 
favez-vous  que  vous  avez  la  main  d'une^ 
beauté. ....  mais  d'une  beauté. ...  Je 
crois.  Dieu  me  damne ,  que  vous  l'avez 
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suffi  blanche  que  moi.  En  vérité,  vous 

êtes  une  femme  charmante. 

Mad.     O  r  c,  o  n. 
Avec  votre  permiûlon ,  je  vais  m'sf- 
feoir:  je  ne  faurois  plus   me  -tenir  de- 
bout.  , 
M.  Simon  (H lui avance un faumàl) 

Voilà  comme  on  fert  les-  dames  eu 
France,  Un  Allemand  prendroit  un  £âth 
teuïl  &  leporteroit  commeun  -mairteuvre. 
Voyez  avec<iueilo  adreOè  &  quelle  grâce 
on  le  fait  couler  :  voilà  ce  qu'on  appelle 
de  h  politefle. 

'■•   .      Mad.      O:  R   G:  O,.  N..    . 

Vous  êtes  bien  l'homme  le  plusgalant 
que  j'aie  vu  de  ma  Vie..  Ah,,  que  jeiuis 
làtiguée  I    . 

M.     5  I  M   O   N. 

Un  petit  rafraîchiflement.  Madame! 
(Il  lui  donne  un  baifer)  Vous'êteSravif- 
fante,  belle  comme  un  ange:  que  M 
puis-je  être  toujours  avec  vous  ! 
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Ma J.      O  R  G  O  H. 
Petit  méchant  1  qui  vous  permet  cet 
libertés  ?    Ne  craignez-vous  pas  de  de- 
venir malade  en  erobraflant  une  pauvre 
malade? 

M.     S  i  m  o  «. 

Quand  je  devrais  y  gagner  la  fièvre  t: 
nia  foi  je  ne  m'en  repentirais  pas.  Il  vaut 
mieux  mourir  dix  ans  plutôt  en  adorant 
une  jolie  femme,  qufr  de  végéter  dix 
ans  de  plus  comme  un  îmbécilîe. 
Màd.    Ô  r  c  o  n; 

Te  ne  fais. ....  j'ai'  une  difficulté  dé  „ 
refpïrêr.. ,",   Une  fufïbcation. . . . .   c'eft 
fûremeot  d'avoir  eu  la  gorge  trop  dér 
couverte.  '  Je'  ne  m'en  apperçois  que 
dans  ce  moment-ci; ...  je  vous  demande 

pardon Il  faut  que  je  m'étende. . . . 

fur  ce  fauteuil pour  reprendre  ha- 
leine  

M.  Simon    (Illui  donne  des  baifers) 
.  Ah  !  Madame,  quelle  vue  charmante! 

qoelle  gorge  d'albâtre! Si  votre 

éiauffement  dure  encore,  je  me  charge.,* 
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Mad.  O  K  G  O  W  ,(  SUf  frajfft  fav*c  fia 
■éventail)  _  t,\  , 
Vous  ètts  un  peu  trop  pétulant,  mon 
cher  M.  Simon,  &  je  fuis  tentée  de 
vous  gronder  bien  fort.  Si  quelqu'un 
nous  voyoit,  il  nous  croiroit  les  meil- 
leurs amis  du  monde,  ;■..., 

M.      S    I   M    O    M.    ' 

Fi  donc  !  Vous  parlez  comme  une 
Allemande.  U  y  a  quelque  teiaps  que 
j'avois  ces  innocentes'  familiarités  avec 
une  Marquif^de.  Paris;  ah,  ,mdn  cher 
BBaroi»,  me  dit- elle,  que  vous  êtes, un 
fédu.âeur  charmant!  Vous  fave2  le  fran- 
çais. Madame?  , 
.    .  Mad.    O  r.g  o  K. 

.  Oui;  mais  H; ne  (ero.it  pas  étonnant 
gue  je  l'euffe  oublié  avec  mon  benêt  de 
mari. 

M.    S  i"ii  on. 
Parlons  donc  françojs  ,  Madame. 

Mad,      O    R.   G    O    N. 

Cela    me   feroit    difficile  à 'prêtent; 
j'en  ai  perdu  totalement  l'ufâge  j  ma» 
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j'aime  à  l'entendre  parler  c  il  y  a  quelque  . 
chofe  de  doux,  d'infirmant. , . ,'  Mais  je 
voudrais  bien  -voir  arriver  ma  femme  de 
«ttorfnr, .ppiit  changer  d'habits. 

M.    Si  ¥  p  n.  iif 

Que  dites-vout,  Madame?  Quoi, 
vous  ne  iâvez  pas  parler  François,  8c 
ri«fl£e  prude^-beUeyfceur  le  parle?  Quel 
iffaipfnage  1  Que  de  jqlies  choies  je  vous 
djrpis, ■  fi- vous  faviez  cetje  langue?  Ah 
Vive  la  langue  Erançpife  !  Je  ne  fais,  mais 
ïoflt,_me.(paroît  lî  gauche  en  allemand  1 
îWy ;  itpas  moyen  de  dpnner  une  tour- 
ne agréable :aux  phofes  les  plus  fine?, 
dans  ce  langage  gothique.  Si  g'étois  le 
Maître ,  j'ordonnerais  que  'perlorîhe  ne 
.pariât,  allemand  dans  mes  Ktats,  que  les 

-Cochers  :    cette  langue  barbare A parent 

•  Aite  exprès  pour  eux.  J'oblige^0'5  toutes 
les  ftqunes  de  parler  françois  ,  &  tous  " 
les  pédants  de  .  parler  grec  „    afin  que 

.  perfonne  ne  les  entendit. 
V  "''"'Mil' 8!0 ■  *  g  o,:h.-'  - 

<J   Paiïr'qudï'-ditei  -vous  .donc?  iâirt  de, 
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mal  de  la, langue  allemande?  C'eftvotre 
langue  maternelle»    .-  . 

M.  ;s  i.m.o  k. 

Je  donnerois  cetit  louis,  pour  quells 
ne  le  fut  pas  :  &  quatre  cents ,  poui 
l'oublier. 

Mad*     O  js  a  *>  ». 

On  croîroit,  à  vous  entende,  4u<"> 
ne  peut  avoir  de  l'efprit  qu'en  françoii! 
Cependant,  ma  belle-fceur & Mademw* 
Telle  fa  nièce  n'en  ont  pas  fi  prodigîeu- 
fement ,  quoiqu'elles  parlent' françois 
Tune  &  l'autre:  elles  ne  faveot  pas  mieui 
vivre  que  fi  elles  étoient  nées  dans  utt 
village. 

M.       S   I   M    O    N.\ 

Auffl  elles  parlent  très-mat  j  cefl  un 
françois  qu'elles  ont  appris  en  Alle- 
magne. On  he  parvient  à  le  faroit  pa- 
iement, qu'en  voyageant  en  France. 

Mad.      O  R   G   p  N. 

Ne  voudrfçz-yousfas ,  que  nos  feawie* 
— «JÊJeiR  Çe.ivoyîge  /Vg$:{pi£  YQf.jf"1 
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Allemands  qui  font  leur  tour  de  France? 
Cela  feroit  commode  ? 

M.     S  1  m  o  N. 

Vous  croyez  plaifanter  ?  Éh  bien , 
ayez  pour  maxime,  que  les  femmes  font 
toujours  fottes,  tant  qu'elles  n'ont  pas 
vécu  avec   les  hommes  :    comme  les 

1  hommes'  font  toujours  fots  ,  quand  ils 
n'ont  pas  vécu  avec  les  femmes;  encore 
faut- il  que  ce  foit  à  Paris  :  ce'  n'eft  qu'à 
Paris  que  .nous  nous  défaifons  de  cet  ait 
contraint  &  gêné  que  nous  avons  dans 

'nos  manières,  que  nous  oublions  nos 
triages  antiques ,  &  que  nous  nous  met- 
tons au-rdeflus  de  ces  petites  craintes 
relîgîeuTes  que  nous  fuçons  avec  le  lait 
de  nos  mères  Allemandes.  Ce  n'eft  pas 
dans  un  cabinet,  au  milieu  d'un  tas  de 
livres  ,  qu'un  joli  homme  apprend  à  fe 
former},  c'eft  dans  le  monde.  Ah  ma 
divine,  ma  chère  Madame!  Jecroisque 
je  me  t'erois  couper  un  doigt.,  poux  quo 
ïqus  foulez  parler  françoisl  . ,   .  , 
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.Mad.     O  R  o  o  ». 

Vous  êtes  trop  bon  1  Quand  je  famoîi 
la  langue  frarrçoife  ;à  fond',  elle  ne  me 
fourniroit  pas  de  termes,  pour  expri- 
mer ma  reconn  enflante  &  tout  le  eu 
que  je,  fais  de-  vous. 

M.     Simon. 
Quels  mots  enchanteurs!    Je  ne  &ii 
comment  vous  peindre  mon  raviflemeot, 
Quand  je.  vous  dirai  triftement  en  Alle- 
mand que  je  vous  aîmes  que  je  vous 
adore,  cela  n'eft  pas. touchant,  &« 
vaudroît;  pas  autant  que  fi  je  vous  difoii 
en  fraoçojs,  Akj  mçn petit  cœur!  Vou* 
lie  concevez  pas  fout  p  e,  qu'il  ya  de  6pi 
de  .délicat,  de  tendre  dans  ces  paroles. 
.  £h  bieny/endues  en  allemand  elles  & 
.  yiennenf  froides  &  triviales.  ,.,..■ 

;      "■•    pâaA.    O  x  ç  o  s..  : 

■■-'-  Vous- -vous  trompez  ,   MonGeur;  j« 

•  lès  trouvé  charmantes  dans  l'une  &  l'ait" 

-  langue';  vous  avezJ]  art  de  rendre  aiimW* 

tout  ce  que  vous  ■  dîtes  :  i  vous  êtes-*» 

honM 
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nomme  admirable ,  on  oublie  qu'on  eft 
fiialade  quand  on  eft  avec  voos.  • 
M.  Simon. 
Qui  eft- ce  donc  qui  s'avance  là  bat 
me  un  panier?  Seroît-cè  déjà  ma  mar- 
chande de  modes»  qoî  rrr'enverrok  quel- 
ques nouveautés  de  Paris?  Non;  c'eft 
nu  doute  la  femme  de  chambre  quevoo» 
attendiez.  Je  fuis  à  vous  dans  l'infhiu, 
Madame  ;  je  reviendrai  vous  afder  à  chan- 
ger d'habits. 

SCENE     IV. 

Mad.  ORGON,  LA  FEMME  DE 
CHAMBRE. 

Mad.     Or  go  h. 

AboMih  abl  E  créature  que  vous  êtes! 
D'où  venez-vous  donc?  Où  avuz-vous 
couru  2  N'êtes  -  vous  pas  honteufe.  de 
faire  attendre  ainfi  votre1  maîtrefle  pen> 
dant -deux  mortelles;  heures:!-  Si, je  n'é 
m«r8t*nois,,je....i  Maiï-je  irréijte. bieti 
Théat,  AiUm,  de  Junker,  T.  II.  N 
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«e  qui  m 'arrive;  Je  devois  m'y  attendre 
quand  je.  vous  aï  prife  à  mon  fervice. 
Votre  père,  étoît  ut»  fripon ,  votre  mère 
ne.  vaioit  pas  'mieux,  &  vous  leur  tef- 
feinblez.  Je  rsgaxde  comme  un  châtiment 
du  Ciel  de  vousavoir  recueillie  dans  roi 
jn^ifon.  Un  temps  viendra  >  où  vous  vous 
repentirez..,.  . 

La  F.emmi  de  Chambre. 

Mon  Dieu,   Madame,  comme  vou! 

me  traitez!  Monfieur  m'avoit  ordonné  lie 

«lier  à  la  maifon ,    &.  d*y  attendre  le 

-  Faâeura  qui  n'eft  pas  encore  venu.  Ne 

me  fouhaitez  pas  tant  de  mal ,  voui 

commettez  un  grand  peahç.  ,  _ 

Mad.    Or  g  o  n. 

Tu  t'avifes  encore  de  me  faire  des 

leçons  i  Et  tu  veux  te  jiïftifîer  fur  1« 

ordres  de  mon  mari  i  Ignores-tu  donc, 

que  ceft  moi  qui  commande  dans  mi 

maifon  i  Et  je  commettrais   un  gcaud 

péché  !  Etcontre  qui  le  coKimettroU-je' 

Parle,  iefl-te  contre  toi?  Miférable,  ta- 

dbgQBJtjwe-tUi-ei!  Qui  eûrjqe  qui .tatirf» 
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de  lanifère,  qui  t'a  donnée  les  guenilles 
que  tu  as  fur  le  corps  î  N'eft-ce  pas  moi? 
Réponds!  Va,  tu  ne  vaux  pas  l'eau  que 
tu  boit.  Faire  attendre  une  maîtrefle 
pendant  une  heure  !  une  maJtreJTe  qui  cft 

h  bonté  même Tu  te  fouvîendras 

de  moi  quand  tu  feras  dans  la  peine  :  je 
ne  te  fouhaite  point  de  mal»  mais.... 


SCENE    V. 

LES  ACTEURS  PRECÉDENS, 

Aïad.  DAMON,  M.  SIMON. 

M.       S    I    M    O    N. 

jLh  bien,  Madame,  de  qui  agréerei- 
vous  les  ferviccs,  de  Madame  Damon 
ou.de  moi?  car  nous  venons  tous  deux 
dans  l'intention  de  vous  les  offrir. 
Mad.  Damon. 
Accordez- moî  l'avantage,  Mi  Simon, 
de  (avoir,  tmieuat  que  vous  ce  qu'il  faut 
.pour  .rajjiiGjemejit  des  Çaflaes  }  voue 
-  '  N  ij 
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ignorance  fur  ce  point  ne -vous  fera  pu 
déshonneur. 

"Mi  ■  S  I  m  '  o  n.  - 
Comment  '  donc ,  '  Madame  Damon, 
me  prenez-"Vous  encore  pour  un  novice 
qui  n'entende  rien  à  ta  toilette  des  Dames? 
Vous  me  confondez  avec  vos  pédants  de 
Germanie;  mais  fe  vous'  tirerai  d'erréun 
vou«  verrez,  fi  c'eft  la  première  foiitjift 
je  m'en  mêle.  Je  vais  arranger  les  che- 
veux de  Madame  Orgô'n  comme  on  le» 
jlorte  aujourd'hui  à  Paris".  Pardon,  Ma- 
dame Pamon,  fi  je  prends  la  .liberté  de 
dire  que  vous  êtes  coeffée  du  mauviii 
goût,  &  que  fà  tournure  de  vos  bouds* 
«ftdéteftable. 

Mad.     O  s.  g  o  m. 
Souffrez,  ma  fceur,  que  je  paflë  ici» 
côté  avec  ma  femme  dé  chambre ,  pout 
m'habiller.  Je  ne  veux  donner  cette  pM» 
ni  a  vous  ni  à  M.  Simon.. . 

Mad.     O  a  m  o  N. 
;    Comme  il  vous  plaira;  en  attcudant, 
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je  tiendrai  compagnie  à  M.  Simon , 
pourvu  cependant  qu'il  m'en  trouvé 
digne. 

{£.  Sr»OM.;((J  Madame  Orgon") 

Vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  fuive, 
Madame?  Vous  ne  favez  pas  tout  ce  que 
vous  perdez  :    je  vous  ajufterois    d'un 
goût,  mais  d'un  goût. ... 
.    .  Mad.     Orgon. 

£n  voilà. allez,   Moniteur;  vous  me 
faites  trop. d'honneur  ;   mais  ne  trouvez 
pis  mauvais:  que  je  n'en  profite  pas. 
M.     Simon. 

Voilà  que  vous  retombez  dans  le  flyie 
Allemand.  Allez ,  Madame,  allez;  mais 
revenez  bien  vite.  Je  parierois  bien  que 
je  trouverai  à  redire  à  votre  ajuftement. 


n  il. 
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S  C  E  $i  E    VI. 
M.  SIMON.,  Mai  DAMON. 

M.     Simon. 

\J  u  àvez-vous  donc  biffe  Mademoï- 
feile  Caroline,  Madame?  Elle  cft  fam 
doute  reliée  dans  le  jardin,  occupée  à 
lire  quelque  livre  favanï  ? 

Mad.     D  a  m  o  vt. 

Non,   Moniteur;  elle  cil' auprès  de 

M.  Orgon,  à  qui  elle  fient  compagnie:    ! 

peut-être  aulfi  jette-t-elle  un  coup-d'ail    J 

fur  les  préparatifs  du  fouper.'  * 

.'M.-  S  Jf,M  ,o,n. 

Oh,  Madame  1  Quoi,  Vous  lui  per- 
mettez de  fe  mêler  de  ces  cliofcs-là!  Et 
qu'a-t-elle  avoir  dans-un  fouper?  Ne 
lui  fuflît-il  pas  d'avoir  la  pédanterie  des 
Allemands?  Afpïre-t-elle  encore  à  !» 
gloire  de  faire  la  cuifine  comme  eux? 
Mad.     D  a  m  o  n. 

Une  femme  peut  fort  bien  faire  atteo* 
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tîon  à  fon  ménage,  fans  fc  faire  cuifinieïe- 
pour  cela.  J'ai  même  peine  à  croire.que 
cet  ufage  répugne  aux  mceurs  françoiles: 
en  tout  cas  ce  fcroit  tant  pis  pour ,  les 
maris  &  pour  les  femmes.  L'économie. 
n'a  rien  qui  dégrade;  elle  n'efl  pw^au* 
deflus  des  femmes  du  plus  haut  rang,  i 
M.     Simon.  .    '  - 

Pourquoi  donc  a-t-on  des  Couver*- 
Hautes,  des  Maîtres-d'Hôtel,  des  Inten- 
dans,,  s'il  faut  que  les  femmesfe  mêlent 
à»  leurjmaifanî  Je  ferois  bientôt  dé- 
goûté de  la  mienne,  ii  elle  fefaifoit  des 
occupations  auffi  ignobles.'  La  matinée 
n'eft  pas  trop  longue  pour  le  choix  de 
fon  ajuftemem  &  de  fa  toilette:  elle  doit 
le  refte.de  là  journée  à  la  iociété;  8c 
apurement. elle  n'y  brillera  pas,  fiellea 
la  tête  remplie  des  petites  idées  de  fon 
ménage, 

•  Mad.      D  a  m   o   n. 
Mais  fi  par  hafard  le  mari  éft  diflîpa- 
tcnr,  &  que  la  femme  foit  uniquement 
occupée  de  fa  parure  &  du  défir  de  plaire, 
Niv 
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croyez-vous  que  leurs  affaires  ne  fe  dé-~ 
tangent  pas  bientôt? 

M.  Simon. 
,  Vous  parlez  comme  une  bonne  Botir- 
geolfe,  Madame;  on  font  que  vous  ne 
■  connaifler.  pas  le  grand  monde,  .Pour 
moi,  fi  je  me -marie,  &  que  ma  moitié  ■ 
ne  foît  pas  un  être  foetal ,  j'entretiendrai 
deux  roaîtrJTes.  ... 

Mad.    O  a  m  o  h. 

Ce  feroit  trop  d'une  !  Vous  êtes  jeune, 
vous,  ignorez  les  rifques  que- court  la 
vertu  d'une  femme  livrée  au  torrent  du 
monde:  &  vous  finiriez  peut- être  par 
en  devenir  jaloux. 
■  ■  .  M.    S  i  &  o  h. 

Moi,  jaloux?  Ma  foi  je  regarde  un 
jaloux. comme  l'ennemi  de  la  fociété, 
comme  le  deftructeur  de  tous  les  plaifas: 
c'eft  à  mon  fens  un  animal  plus  à  fuir 
que  tous  les  pédans  à  'manteau  noir ,  qui 
prêchent  le  décalogue*  Ad  refte,  qu'en- 
tendez-vous  par  la-  vertu. d'une  femme? 
Il  faudroit  s'enterrer  tout  vif  pour  être 
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vertueux ,  félon  le  fyftême  Allemand, 
four  moi ,  je  veux  que  chacun  vive 
heureux  félon  fa  fortune  &  Ton  état, 
qu'il  cherche  à  plaire  à  tout  le  monde  i 
8c  qu'il  foit  libre  i  '  fans  cela,  quel  con- 
tentement auroit-on  dans  la  vie? 

Mad.      D  a   m   o   n. 

Te  ne  difpute  pas  fur  le  contentement; 
c'eftle  bien  le  plusprécieux  qu'un  homme 
raifonnable  puï(Te  fe  procurer;  maïs  je 
crains  que  les  chofes  en  quoi  vous  le 
uites  confifter,  ne  foient  juftement  celles 
qui  le  détruîfent.  Voulez-vous  que  je 
vous  dife  ingénument  ce  que  je  penfe? 
Je  vois,  mon  cher  M.  Simon,  que  vous 
tranche*  de'Tefprît  fort.  Vous  n'avez 
pu  encore  réfléchi ,  combien  cette  efpecè 
d'hommes  eft  odieufe  St  mér/rifable'. 
Savervous  ce -qu'ils  font  préfque  tous  ? 
Des  efprjts  fous ,  de  mauvais  coeurs ,  qui , 
d'après  le  fyftême  Anglois  pu  l'effronterie 
Françoife  ,  affectent  de  ne  rien  croire  , 
&  tâchent  de  jetter  du  ridicule  fur  ce 
Ny 
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que  les  autres  refpeâent;  des  infenfés 

qui ,  fans  difcrétion  ,  fans  pudeur.  .  . 


/SCENE    VI  I. 

LES  ACTEURS  PRÉCEDÈNS, 
Monfieur  ORGON. 

M.     Simon. 

Vous  venez  fort  à  propos",.  Monfieur 
Orgon  ,  pour  prendre  votre  part  d'un, 
excellent  prône  que  me  faifoit  Madame 
votre  belle-fceur.  Elle  m'a  fi  fort  tou- 
ché ,  fi  fort  édifié  ,  que  je  pourrais  bien 
rêver  du  Diable  cette  nuit.  Quand  je 
mourrai,  je  veux  que  ce  (bit  elle  qui  me 
prépare  à  la  mort.  Che'rchiez-yous  Ma- 
dame- votre  Epoufe  ?"         t, 

M.        O    R    G    O    K. 

Ao  contraire  ,  c*eft-elle  quî  riiïnttw 
Tous  chercher.  Elle  eft  au  jardift  ou'ell* 
s'ennuie  ;  elle  '  vous  prie  de  fy  t0« 
joindre,  •  \  •  •  ■•■■■     >.     •■ 
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'  M.     Simon. 
Vous  pouvez  vous  vanter,  M.Orgon, 
(l'avoir  une  des  femmes  accomplies  qui 
foient  au  monde.  Quoique  fa  figure  ne 
fou  pas  tout-  à-fait  moderne,  elle  feroit 
encore  un  portrait  de  tabatière.  Je  vole 
vers  elle  :    vous  viendrez  quand  vous 
jugerez  à  propos.  (à  Madame  Danton') 
Pour  vous ,  Madame,  je  n'ofe  pas  vous 
prier  de  nous  y  Cuivre.     Je  vous  laide 
dans  vos  iublimes  principes  de  morale: 
confervez-les  bien  précieufement. 
Mad.     D  a  mo  n. 
Oui,    Monfieor,    je  les  conferveraf; 
apprenez   que   ces  principes ,  objet  de 
votre  dcrifion ,  ont  été  l'objet  du  culte 
&  du  rofpecVdes  plus  grands  hommes 
&  des  plus  grands  génies. 

M.  '.  S  *  M   ô   N.  ; 

Sans   rancune ,   Madame  -,   fans  ran- 
cune!,.. ....    Je  mefens  d'humertr  à 

psfler  gaiement  4a  journée.    Avea-vbus 
de  bon -vin  ,  de  iKjn  Bourgogne ,  de  bon 

C*^n)^}#?.J^Ve«x'm,enyv'reF-âd}aut- 
Nvj 
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d'huî.    Adieu  ,    MonGeur  j   adieu ,  Ma- 
dame ;  je  fins  votre  valet. 

SCENE    VIII. 

M.  ORGON,  Mad.  DAMON. 

'Mad.     D  a  m  o  n. 

Jb  le  laifle  aller  le  premier  »  pour 
D'avoir  pas  le  défâgrémertt  qu'il  me  donne 
Ja  main.  Je-croyois  Madame  votre  époufe 
dans  la  chambre  à  côté  :  elle  m'a  promis 
de  venir. me  prendre  quand  elle  ferait 
■habillée,  fans  quoi  je  n'aurais, pas  ai* 
tendiTici.  Votre  M.  Simon  eft  un  homme 
bien  confiant  &  bien  futile  !  Quelle  ex* 
;tmagance!  Peut-on  fe  faire  gloire  de 
renoncer  à  la.raifon,  parce  que  la  plu- 
part du  genre  rhumain  s'y  foumet  ! 

■j  "      .M.       O     R    &    O    N. 

■  iCeftdonc  un  grand  fouî  Je  n'ai  pu 
Tait  grande  .attention. à  lui;  je  me  fois 
bi{;n.appe»;çu  qu'il  .parle  beaucoup,  & 
-  flu'il  lake  ce  cjâl  dk dp  «wFiwç-ïij: 
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mais  j'ai  le  bonheur  de  m'endornnr  aifé- 
ment.  J'ai  pafïé  mon  temps  tantôt  à  fumer 
tantôt  à  fommeiller;  nous  avons  un  peu 
cauféauflij  fi  j'ai  befoin  de  quelque  chofe 
â  préTent,  c'eft  de  manger  un  morceau  : 
je  me  fens  de  l'appétit*'  Je  vous  conjure, 
ma  fœur ,  que  vos  viandes  foient  bien 
cuites.,  afin  que  je  ne  me  fatigue  pas  trop 
à  mâcher. 

Mad.  D  a  m  o  n. 
Vous  ferez  content  ;  nous  fouperôns 
dans  une  heure  d'ici,  après  quoi  nous 
ferons  un  tour,  dans  le  jardin. .  Mais  -à 
propos ,  la  pôfte  de  Berlin  n'eft-elle  pas 
arrivée  i 

M.      O   R   G    O   N. 

Pas  encore;  j'ai  déjà  envoyé  un  do- 
meftiquç  à  la  pofle;  il  doit  y- être  allé 
une  féconde  fois  à  fix  heures ,  &  je  ne 
tarderai  pas  d'avoir  des  lettres.  Quoique 
les  chofes  de  la  vie  ne  m'intéreffent  pas 
beaucoup,  j'ai  cependant  une  forte  d'im- 
patience de  (avoir  fi  notre  billet  a  gagné 
°u  perdu. 
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Mad.  D  A  m  o  m. 
Quelle  joie  pour  mon  maii,  (i  je  ve- 
nais à  gagner!  Peut-être  un  fi  heureux 
événement  lui  feroit-il  oublier  que  je  ne 
lui  ai  rien  apporté  en  mariage  ;  peut- 
être  l'arrache  rois -je  enfin  à  fa  trop  grands 
économie  ,*  qui  répand  tant  dte  dégoûts 
fur  ma  vîe.  Je  pourrbra  suffi,  comme  je 
vous  t'ai  dit,  rendre  fervïce  à  Caroline, 
&  lui  donner  les  maîtres  dont  elleabe* 
foin.  Il  m'eft  cruel  de  ne  pouvoir  la 
tenir  auprès  de  moi;  je  veillefois  à  fou 
éducation,  Se  je  tâcherois  de  la  former 
pour  faire  le  bonheur  d'un  honnête 
homme.  Elle  a  encore  des  défauts  ;  j'ai 
bien  celui  de  parler  trop  d'elle;  elleeft 
vive,  un  peu  inconfideVée»  &  fait  quel- 
quefois briller  avec  affectation  ce  qu'elle 
fait  :  mais  un  mari  fenfé  la  corrigera  de 
ces  légères  imperfections,  &  les  chan- 
gera en  bonnes  qualités. 

"i:  M. ,   O  r  g  o  N. 

Caroline  eft  un  bon  enfant  :  elle  trou- 


Goo8k 


■C  o  m*  p  t  a«  3&3 

vera  un  mari  ;    ne  vous  mettez  pw  en 

peine.  "■  - 

Mad,     D  A  M  o  H. 

Je  ne  fouhaite  pas  feulement  qu'eHe 
trouve  un  mari,  mais  je^noudrois  qu'elle 
en  trouvât  un  qui  l'aimâe  &  qui  fontit 
ce  qu'elle  \rsut.      (  ■  •  -  -.'    • 

M.       O    R   G   O   N.  1-  .-. 

Cela  s'entend.  Celui  qui  Te'poufera 
l'aimera  fûrement.  L'amour  vient  nëcef- 
fairement  avec  l'habitude  de  vivre^en* 
fcmble. 

Mad.     D  a  m  o.  k. 

Plut  à  Dieu  1  Mais,  il  e'ft  bien  rare  que 
des  performes  qui  fe  font  mariées  fans 
s'aimer  ,  viennent  ï  s'aimer  ■  après.  Ce 
qUe  vous  dïtes-là  ,  iti'eft  qu'une  faiifle 
"wmfoiatidri  dtiat  des  pefes  8£  mères  durs 
&  avares'  tâchent  d'éblouir  des  "enfant 
Qu'ils  marient  contre  leur  gré. 
M.  O  R.  G  O  N. 
Voilà  èe  que  vous  aurez  .peine  à  me 
perfuader.  Quand  j'époufai  Madame  Or- 
gon,  jen'avois  certainement  ni aflè&ion 
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m  antipathie  pour  elle.  Elle  était  aflêï 
jolie,  fort  économe;  elle  devoit  hériter 
d'un  bien  aflez  confîdérabe  ;  ma  mère 
me'laipropofa  pour. femme:,  je.  la  pris 
comme. j'en  aiwoîs  pris  une  autre,  fini 
mère  l'avoit  voulu.  Je  ne  m'en  fuis  pa* 
mal  trouvé;  vous  voyez  que  nous  vivons 
fort  bien  ememble.  , 

Mad.  D  a  m  o  n. 
Un  cas  particulier  ne  prouve  rien  pool 
le  général..  Croyez-vous  qu'une  ame  re* 
fible ,  une  ame  qui  a  befoin  d'aimer, 
regarde  comme  le  bonheur  fupréme  du 
mariage,  celui  d'y  vivre  platement  en 
paix? 

M,       O    R,    G    O    N.. 

Quand  on  dit. que  des  perfonnes  m 
fe  querellent  pas  &  vivent  en  paix  w 
tr'elles ,  il  me  femble  que  c'èft  dire  qu'elle* 
s'aiment.  Le  Ciel  répand  fes  bénédiâiow 
fur  elles,  leur  donne  des  enfâns:  «n  F" 
reil  mariage  peut-il  être  fans  amour  î 
Mad.     D  a  m    o  n. 

Les  enfans  font  une  preuve  bien  e'qui* 
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voque  de  la  tcndrefle  d'un  .mari  &  d'une 
femme.  Le  rapport  des  humeurs,  la 
fympathïe  du  caraftere ,  de  nos  fèotî- 
raens,  de  nos  goûts,  l'attrait  involon- 
taire qui  nous  porte  à  chercher  les  oc- 
cafîons  de  nous  plaire  l'un  à  l'autre  ,  un 
delir  vif  de  pofféder,  toute  :  l'affeâjon  , 
tome  l'eftime  delà  perfonnc  à  laquelle 
nous  fommes  unis  :  voilà  le  fondement, 
de  l'amour  conjugal,  De-là  naiflent  les 
foins,  les  attentions,  les  prévenances, 
&  l'envie  d'acquérir  tous  les  jours  les 
qualités  qui  affermiflent  &  fatisfont  cet 
amour  :  voilà  ce  que  j'appelle  le  charme , 
la  félicité  des  mariages.  Qu'en  dites- 
vous,  mon  frère? 

M.       O    R    G    O    N. 

Je  dis  ,  que  je  ne  voudrais  pas  d'un 
pareil  mariage  ;  cela  me  paroît  trop  fa- 
tiguant ;  auffi  je  prends  pour  plaifanterie 
tout  ce  que  vous  venez  de  dire,  fan» 
quoi  vous  me  perfuaderiez  que  je  ne  fuis 
pas  encore  marié ,  quoiqu'il  y  ait  dix 
bonnes  années  que  je  le  fuis.  Nos  pères 
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&  nos  grands  pères  n'y  nettoient  pas 
tant  de  finefîè  ;  ils  étôiéiit  de  bonnes-gens, 
qui  s'aimoieiM  tout  uniment  fans  fe  laif- 
fer  aller  à  des  fpéculations  fi'  fubtîlej. 
Allons;  mafœur,  rétournons  au  jardin, 
&  laiflbns-là  l'amour  :  il  rfeft  plus  fait 
pour  nous:  vous  avez  votre  mari,  le 
moi  ma  femme  ;  tenons-nous  en  là; 
nous  avons  chacun  ce  qu'il  nous  faut. 
Mad.  D  a  m  o  H. 
Plût  à  Dieu!  L'obéiiïânce  fait  Couvent 
des  facrifices  bien  cruels....  Allons, 
confolons-nous;  &  (i  nous  ne  Connues 
pas  heureux ,  travaillons  à  ce  que  les 
autres  le.foient. 


Fin  du  troijîtme  À3a, 
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.    •.  i  .    i-  ••     i   i  i      i  i  i    » 

SCENE  PREMIERE. 

M.   OAMON,    Mad.   ORGON. 

M.       D    A   M    O    N. 

vJ>ui,  ma  Tueur,    vous  le  voyez;  le 

jour  de  ma  fête  n'eft  pas  même  un  jour 
de  repos  pour  moi  :  il  faut  que  je  tra- 
vaille. Les  lettres  de  change  font  expé- 
diées :  c'eft  une  affaire  fur  laquelle  je 
compte  bien  gagner  quelques  milliers 
«écus.  Vous  aî-je  dît  que  j'avbis  trouvé 
te' billet  de  loterie?  Ma  femme  l'avoit 
mis'dansla  boctc  où  font  fes  dentelles; 
c'eft  la  première 'chote  qui  mYfautéâux 
yeux;  on  tatou  dit  que1  le  Cïèï  étoit 
accord  pour  me  faire  découvrir  les  me- 
nées de  ma  femme  ,    &  me  mettre  en 
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M.       D   A   M    O    N. 

Je  lui  ai  pardonné,  ainfi  vous  n'avez 
pas  à  y  trouver  à-redire.  Qu'avez-vousi 
direcontreelle?  Qui  attaque  ma  femme, 
m'attaque  au'lG. 

Mad..    O  ,r  ç  o  M. 

Que  les.  hommes  font  cîiangeans  ! 
Voilà  donc  la  fécompenfe  de  la  décou- 
verte du  billet  de  loterie?  Apréfentque 
vous  avez  rattrapé  vos  quatre  écus,  & 
que  vous  efpérez  participer  au  gain,  s'il 
y  en  a ,  votre  femme  n'a  point  fait  de  mal: 
auparavant ,  vous  la  regardiez  comme 
une  créature  abominable,  comme  une 
poflédée  du  Démpn. 

M.     '  D'  A   M    O    N. 

Voilà  des  propos  qui  ne  forcent  jamais 
fie  ma  bouche. '.  JEe  n'ai,  rien  à  démêler 
-avec  le  l>iabfe.  M'en  vondriez-vouî) 
.de  ce  que  je  ne  vous  ai  pas  :  donné  le 
jbillecî  Si  les  lumières  que  vous  m'avez 
données  fur  le  compte  de  ma  femme, 
n'avaient  quë.cela  pour  objet,  je  ne  Tout 
«q  ai  pas  grande  obligation. ,  ■; 
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Mad.     G  r  c,  o   n. 
Si  vous  oubliez  tous  les  égards  qu'exige 
lapoliteffe,    fouvenez*vous  au   moins, 
que  vous  parlez  à  une  femme  malade, 
&  qui  eft  votre  parente. 

M.       D    A    M    O    N. 

Ah!  vous  .vous  rappeliez  que  vous 
êtes  malade  1  II  me  Terrible  que  vous 
ayez  le.  talent  de  l'être  quand  vos  de£ 
feins  le  demandent.  Et  pourquoi  êtcs- 
vous  venu  faire  le  procès  à  ma  pauvre 
femme  auprès  de  moi  î  Quel  mal  vous 
aroit-elle  fait?,  Quatre  écus  fonrquelque 
chofej  mais  quatre  écus  ne  m'auroiént 
pas  ruiné.  Vous  avez  cru ,  fans  doute» 
que  j'étoîs  avare ,  &  vous  avez  voulu 
■ne  prendre  par  mon  faible.  J'aime  l'ar- 
gent; mais  j'aime  encore  mieux  l'hon- 
Mur,  &  fur-tout  celui  de  ma  femme..» 
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I  '  "  '  =g 

SCENE    IL 

Mad.   ORGON,    M.  SIMON. 

M.    S  i  mo  n. 

-  V  otrs  vous  êtes  donc  échappée,  Ma- 
dame ?   Que  faifiez-vous  ici ,    je  vous 
■prie  *  avec  cet  homme  211  coffre  fort? 
Mad.     O  a  c  o  n. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  fous  le  ciel 
:un  animal  auflî  infolent,  auffi  grollisr. 
Jl  vient  de  me  tenir  des  propos  qui 
m'auroient  fait  quitter  ta  maifon  fur  le 
champ,  fi  vous  n'y  étiez  pas;  mais  je 
me  ferai  violence  à  caufe  de  vous,  &' j* 
-dùlimulerai  mon  indignation  :  mais  je 
ne  perdrai  pas  l'occa/îou  de  lui  marqua 
tôt  ou  tard  mon  reflentimerrt. 
M.     Simon.' 

Laïdez  ce  vieux  radoteur.  Il  ne  fcrofl 
pas  bon  pour  être  le.  portier  d'une  xtaiéo 
honnête  en  France;  cependant  ici  il  * 
f adminiltration  d'une  caiÛe  publique.  On 
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«Va  outrage  jufqu'i  me  le  donner  pour 
tuteur:  mais,  laiûra-moi  faire  ;  dans 
trois  femaihM  il  fera  obligé  de  me  rendre 
mes  comptes.  Se  je  le  traiterai  comme 
il  le  mérite. 

Mad.     O  r.  g  o  h. 

Oh,  je  vous  en  priel  faites-le  pont 
l'amour  de  mol.  Il  vouloit  me  vendre 
nn  billet  de  loterie  i  &  quand  je  fuis 
TOme  pour  le  prendre,  il  m'a  dit  qu'il 
«  l'avait  plus ,  &  m'a  traitée  comme 
une  femme  du  peuple. 

M.     Simon. 

Voilà  ce  billet.  Madame!  faites  moi 
le  plaifir  de  l'accepter  de  ma  main.  3M 
«w  donné  autrefois  i  Paris  des  louis 
nor  a  des  bouquetières. 

Mad.     O  R  g  o  N. 

C'eft  donc  i  vous  qu'il  a  vendu  ce 
™«î  Ganiez-le,  Moniteur,  il  eft  ea. 
|»nnes  mains  ;  je  ne  l'accepterai  pas; 

,en {Elu prmd  U  biUa)  Puifqu. 

'«levouleï *" 
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M.      S   I    M   O    K. 

Ne  faites  donc  point  de  ces  façons-lï 
avec  moi.   Une  pareille  mîfere  n'exige 
ni  cérémonies  ni  remercîmens. 
Mad.     O  k  g  o  h. 

Quelle  différence  dé  ce  fou  de  Damoa 
fe  de  non  mari  ,  avec  vous  !  Vous  Stes 
la  politeiïc  même;  on  dirait  que  vout 
£tes  né  exprès  pour  être  le  confolateur 
des  Dames.  Si  j'avots  un  fils ,  il  faudrait 
qu'il  fe  modelât  fur  vous,  ou  je  le  n> 
nierois  pour  mon.  ftts.  Les  pères  &  Ici 
mères  ont  ordinairement  la  fottife  d'en- 
voyer leurs  enfans  à  l'Uuiverfité  pour  y 
être  inflruits  ;  &  lorfqu'ils  en  reviennent) 
&  .qu'Us  fe  trouvent  dans  le  cas  de  faire 
une  politefie  à  une  femme,  il  font  comme 
li  on  leur  avoit  mis  les  fers  aux  pieds  & 
aux  mains, 

M.      S   I    M   O   V. 

I  Vous  avez  bien  raifon,   Madame;  A 

II  vaudroit  mieux  envoyer  fon  fils  dans 
on  mauvais  Café ,  que  dans  les  meilleur» 
Collèges  du  monde.  Quand  j'allai  à  l'Uni- 
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verfïté,  on  m'avoît  rots  entre  let  mains 
d'un  gouverneur  qui  m'auroît  rendu  aufli 
tôt  que  lui  »  fi  je  ne  l'avois  pas  chaflï. 
Il  me  forçoit  à  lire  toute  la  journée  des 
livres  dont  le  nom  feul  me  fait  horreur 
àpréfent.  Liberté,  focîété ,  langue  Fran- 
çoife  &  voyage  dans  les  pays  étrangers, 
voilà  la  vraie  fcîence  i  le  refte  n'eft  que 
mifere  &  que  pédanterie*  Mais,  Ma- 
dame ,  je  me  fouviens  qu'il  y  a  long- 
temps que  je  ne  vous  ai  embraflee,  ■ .  • 
Mad.  O  st.  g  o  h. 
Ah  !  mil  cher  Monfieur,  j'entends  ve- 
nir quelqu'un* 

M.    Simon. 
Doucement ,  Madame  ;  it  faut  dire 
non  cher  Monfieur  ,  &  non  pas  ma  cher. 
Mad.     O  R  g  o  k. 
Oui,    mon  cher  Monfieur.,  j'entends 
venir  quelqu'un  dans  le  corridor  qui  con- 
duit au  jardin.    J'ai  peur  qu'on  ne  foie 
aux  écoutes.   Quoiqu'il  en  foit,  je  vais 
m'en  aller ,    en  faifant  femblant  d'être 
tâchée  contre  vous;  mais  ne  me  fuivez 
Oij 
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pas  trop  tôt ,  cela  pourroit  faire  naître 

des  foupçons. 


SCENE    III. 

M.  SIMON,  CAROLINE. 

■-  Caroline. 

J^  a  dame  Orgon  n'eft  pas  ici?  Je 

venois  voir,   fi  elle  voudroit  faire  une 

partie  de  Triârac  avec  mon  oncle  avant 

'  le  fouper.  Pardon,  Monfieur,  fi  je  vous 

ai  dérangé;   je  fuis  votre  fervante, 

M.      S   I   M    O    N. 

Non,  Mademoiselle,  Madame  Orgoo 
'n'eft  plus  ici;  mais  pourquoi  vousfïu- 
■ver  fi  vîtèî  Avez-vous  peur  d'être  feule 
un  moment  avec  moi  ?  II  faut  que  vous 
nyiez  bien  de  la  défiance  fur  votre  conipte 
ou  fut  le  mien, 

Caroline, 

Il  faut  que  vous  vous  croyiez  bien 
dangereux  ou  moi  bien  timide,  pour 
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imaginer  que  je  m'enfuis  par  la  crainte 
d'être  feule  avec  vous.  Je  ne  crains 
perfonne,  Moniteur  :  (I  vous  avez  quel- 
que chofe  à  me  dire  ,  j'y  répondrai  :  ce*- 
pendant ,  fi  pour  plus  de  bienféance  vous 
voulez  m'accompagner  au  jardin ,  nous 
aurons  le  temps  de  nous  y  entretenir  à 
noire  aife. 

M.     Simon. 

Je- vois  bien  que  vous  me  craignez. 
Je  ne  vous  comprends  pas,  vous  autres 
beautés  Allemandes.  Une  petite  maîtrefle 
de  Paris  ne  s'enfuiroit  pas  fi  vite  à  la 
vue  d'une  araignée,  que  vous  à  celle 
d'un  jeune  homme.  Ma  foi ,  j'ai  com- 
paflion  de  vous.  Avec  une  figure  comme 
la  vôtre ,  fi  vous  vouliez  vous  défaire 
(le  votre  pruderie ,  vous  feriez  une  per- 
fonne adorable.  Vous  avez  toujours  l'air 
contrit  &  humilié  d'une  bégueule  qui  va 
à  confeflè. 

Caroline. 

Si  vods  n'êtes   pas  poli  ,    au   moins 
vous  paroiffez  Gncere.     Votre  critique 
O  !ij 
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bit  peut-être  mon  éloge.  î*c 
ou'une  prude  qui  eft  trois  quarts  d'heure 
à  compofer  Ton  vilâge  6(  Ion  rsaieneu, 
eft  fort  ridicule;  nuis  une  femme  met- 
defte  &  décente  eft  ce  qu'elle  doit  eue. 
Il  y  a  un  milieu  entre  la  triftefle  &  h 
gaieté  extravagante,  entre  le  fitence  il* 
pide  &  la  démangeaifon  de  dire  tout  ce 
qui  vient  à  la  tête.  Rien  n'eft  fi  aifé  que 
de  babiller  à  tort  &  à  travers  :  mais  mal- 
heur à  la  compagnie  qui  eft  obligée  d'rf 
fuyer  le  débordement  d'un  efjjrrt  q« 
l'envie  de  briller  nous  empêche  de  ré- 
primer. 

M,     Simon, 

Mettez  vous  dans  la  tête,  Mademc*- 
felle,  qu'on  ne  peut  être  de  bonne  com- 
pagnie qu'en  parlant  beaucoup,  &  en 
dtfant  des  chofes  planantes.  La  couver' 
fat  ion  languît  &  meurt  bientôt  ,  fiel" 
n'eft  pas  animée  par  les  boas  mots  & 
le»  fines  plaiûnteries:  les  gens  dVsfpii' 
ne  s'en  otrenfent  jamais. 
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C    A    R,    O    L    I    N    I. 

Je'  ne  voudrais  pu  être  chargée  de 
défendre  YQtte  fermaient.  J'avois  tou- 
jours cm  que  la  gaieté,  pour  être  ai- 
mable ,  avoït  befoin  d'être  décente ,  OU 
qu'elle  dégénéroit  en  groffièreié.  Mail  » 
Monueur  ,  je  vois  bien  que  nous  ne  nous 
convertirons  ni  l'un  ni  l'autre,  &  je  feroîi 
d'avis  que  nous  allaffious  rejoindre  h 
compagnie. 

M.     S  1  m  o  M. 

Allez-vous  faire  encore  l'enfant?  Aile  s- 
vous  vous  fâuver? 

C  a  r  o  l  1  v  1. 

Je  reflétais  volontiers  avec  vous;  maïs 
vous  avec  une  façon  de  parler  fi  forte 
&  fi  énergique  qu'e  lie  me  séduit  au  fi- 
lence. 

M.     Simon. 

Quoi  !  vous  voulez  railler  r  Vous 
croyez  donc  ,  Mademoifelle,  que  je  n'ai 
pu  vécu  avec  des  gens  d'efprit,  avec 
ce  qu'on  appelle  le  grand  monde,  ftque 
1*  n'y  ai  pas  profité  ? 

O  iv 
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C   A    R    0    L   I    «   S. 

Vos  manières  &  votre  ton  font  allez 
connoîtxc  que  vous  avez  vu  le  monde , 
quand  même  vous  ne  te  diriez  pas.  Vos 
dHcours  font  on  ne  peut  pas  plus  inftruc- 
tifs  ;  &  quoique  notre  entretien  ait  été 
~fort  court,  j'y  ai  tant  profité,  que  défor- 
mais j'efluyerai  tous  les  traits  de  votre 
critique  fans  me  fâcher.  Me  voilà  déjà 
'  de  bonne  humeur ,  &  je  pourrai  bien 
aller  jufqu'à  la  gaieté  fi  vous  continuez 
à  m'inftruire. 

M.      S   I    M   O   N. 

Que  vous  me  difiez  cela  féneufement 
ou  non  ,  je  vous  confeille  en  ami  de  voit 
.plus  fouvent  le  monde ,  8c  moins  fou- 
vent  vos  livres» 

Caroline. 

Je  vois  avec  plaïfîr  que  vous  ne  iê- 
fefpérez  pas  tout-à-fait  de  moi.  Mais 
une  chofe  m*embarrafle.  Quelles,  fociété» 
voulez-vous  que  je  fréquente?  Il  faudra 
donc  auflï  que  vous  ayiéz  la  bonté  de 
réformer  notre  ville ,  &  la  monter  fat 


Goo8k 


Comédie.  J2I 

*io  ton  honnête.  D'où  favez-vous  donc  , 
Moniteur  ,  que  j'aime  la  tedure,  8c  que 
les  livres  que  je  lis  font  mauvais  ? 
M.  Simon. 
Vous  vous  décelez  vous-même  :  &  à 
vos  propos  décififs  &  tranchans  on  voit 
aifément  que  vous  vous  occupez  plus  à 
nourrir  votre  efprit  qu'à  l'orner.  Dites- 
moi  en'  confidence,  quelles -font  vos 
leâuresî  Je  ne  me  vante  pas  d'avoir 
fait  des  études  bien  approfondies ,  mais 
j'en  fais  cependant  aflez  pour  connoître 
les  auteurs.  Un  livre  le  matin ,  quand 
on  prend Ton  thé,  bu  le  foir,  quand  on 
a  peine  à  s'endormir ,  font  d'aflèz  bonnes 
ïefiources.  ►' 

Caroline.  t" 

Je  ne  me  flatte  pas  que  ma  petite  pro- 
tîfion  de  livres  foit  de  votre  goût;  ils 
m'ont  été,  pour  la  plupart,  indiqués  otf 
procurés  par  un  jeune  homme  qui  cuN 
tWe  les  Lettres  à  la  vérité  ,  mais  qur 
n'eft  pas,  à  beaucoup  près,  auffi  fpiri- 
tuel ,  auffi  ver fé  dans  l'ufage  du  monda 
Q  v 
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que  vous.    II  m'a  recommandé,  entr'au- 
tres  ,  de  lire  le  Speâateur. 
M.     Simon. 

Le  Spectateur  i  Un  livre  de  huit  à 
neuf  volumes  i  Vous  n'y  penfex  pas! 
avec  votre  permiflion,  Mademoifelle, 
celui  qui  vous  a  prôné  cet  ouvrage,  eft 
un  pédant  &  demi.  Toute  fa,  morale  efl 
prefque  tirée  de  l'Eccléfiafte.  L'Auteur 
eft  un  Anglois  mélancolique ,  qui  (e 
fâche  de  ce  que  les  autres  ne  font  pas 
auflî  mélancoliques  que  lui.  Il  s'appe- 
santit fur  les  miferes ,  &  fè  met  Pefprit 
s  la  torture,  pour  paraître  Êvast*  J'ai 
fait  prêtent  de  ce  livre  à  .un  hsmme 
d'Eglife,  parce  que  je  ne  favois  rien  a* 
plus  mauvais  à  lui  donner. 

Caroline. 

Cet  homme  a  Ken  de-  s'applaudir  i* 
votre  erreur.  Quels  livre»  faudra-t-il 
donc  que  j«  life,  puifque  vous  «OHM* 
fiuifibles  ceux  ou  règne  le  bon  fi»*' 
AimerieZ'Vous  mieux  que  je  leur  pté- 
feraOo  ÎUUJputf*,  ta  itlk  Mélufini  « 
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PEcotier  en  bonne  humeur?  Ou  vous- 
même,  Monfieur,  n'auriez- vous  pas 
compofe  quelques  jolis  ouvrages  ,  fupé- 
TÎeurs  encore  à  ceux  que  je  viens  d* 
nommer  ? 

M.     S  1  M  o  N. 

Quand  je  travaillerai,  Mademoifelle, 
ce  fera  pour  des  gens  de  goût.  Mais 
pourquoi^  par  exemple,  ne.  lifez-vous 
pas  des  livres  François? 

Caroline. 

Vraiment  j'en  Us,  &  avec  grand  plaifïr. 
Il  n'y  a  que  très-peu  de  temps  que  j'aP- 
achevé  les  Tragédies  de  Racine  t  &  le 
Poëme  de  la  Religion  de  Racine  le  fils. 
Ce  dernier  m'a  fait  verfer.  des  larmes 
d'admiration  &  de  joie. 

M.     Simon. 

En  voilà  aflez ,  Mademoifelle,  en 
voilà  aflez  :  dès  que  vous  avez  eu  le 
courage  de  lire  un  Poëme  fur  la  Reli- 
gion ,  tous  les  livres  d'OraiCons.  peuvent 
fc  promettre  une  grande  attention  de 
votre  part.  Continuez  :  vous  aurez  peut- 
O  vj 
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être  un  jour  la  gloire  &  le  bonheur  d'épou- 
fkt  un  Préfet  de  Collège,  &  alors  votre 
érudition  vous  fera  d'un  grand  fecouri. 
Vous  vous  entretiendrez  délicieufetnent, 
votre  mari  &  vous ,  de  belles  fen tentes 
tirées  des  Anciens ,  de  paflages  de  l'Ecri- 
ture ;  après  cela  ,  vous  trouverez  un 
baifer  ou  votre  dîner  excellent. 
Caroline. 
Je  ne  lis  pas  pour  devenir  favante, 
mais  pour  former  mon  efprit  &  mon 
coeur  ;  &  j'aurois  cru  qu'un  homme  rat- 
fonnable  devoit  y  encourager  notre  fexe. 
Plus  nous  aurons  travaillé'  à  ajouter  aor 
qualités  qui  nous  rendent  aimables,  celles 
qui  peuvent  nous  rendre  eftimables,  & 
plus  les  hommes  qui  vivront  avec  nous 
feront  heureux.  Croyez-m'en,  M.  Simon, 
tenez-vous  en  aux  livres  que  vous  aimez; 
laiflez-moi  dans  mon  mauvais  goût,  & 
parlez  avec  moins  de  légèreté  d'ouvrages 
faits  pour  être  refpeâés.  Vous  faites  peu 
de  cas  du  Poème  de  la  Religion;  c'eft 
que  vous  n'êtes  pu  en  état  d'en  cou* 
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noître  ni  d'en  fentir  les  beautés.  Four 
lire  de  pareils  ouvrages,' il  faut  être  plus 
verfé  dans  la  langue  Françoife  que  vous 
ne  l'êtes  :  vous  n'en  favez  que  quelques 
mots  dont  on  fait  ufage  à  table  &  au  jeu; 
&  pour  apprendre  cela,  ce  n'étoit  pas 
la  peine  de  faire  le  voyage  de  Paris. 

SCENE    IV. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
M.  DAMON. 

M.       D    A    M    O    N. 

*B  m'en  fuis  bien  douté,  que  je  vous 
trouverais  ici  enfemble.  Tant  que  Vous 
avez  été  dans  le  jardin  avec  la  compa- 
gnie, vous  n'avez  cefle*  de  vous  cori^ 
Varier;  on  auroit  cru  que  vous  ne  pou* 
vïez  vous  fouffrir;  à  préfent  que  vous 
voilà  tête  à  tête,  vous  vous  aimez  comme 
de  nouveaux  mariés.  Allons,  que  mon 
«rivée  ne  vous  déconcerte  pas.  Je  fai 
comme  font  les  jeunes  gens  i  j'ai  été 


Goo8k 


$26      Le  Billet  de  Loterie, 
jeune  comme  vous  >  &  vous  pouvez  vous 
aimer    fans  que    perfonne  y  trouve   1 
redite. 

Caroline. 

Ce  que  vous  dires-là,  mon  oncle, 
a  aQez  l'air  dNine  exhortation  matrimo- 
niale. Je  naurois.  jamais  imaginé,  que 
vous  puûiez  me  fuppofer  des  prétentions 
fur  MonGeur.  Je  vous  protefte  que  nous 
en  fommes ,  à  l'égard  l'un  de  l'autre, 
dans  les  termes  de  la  plus  parfaite  indif- 
férence. 

M.      D   A   M    o   «. 

J'en  crois  ce  que  je  vois.  Si  M.  Simon 
vous  étoit  indifférent ,  vous  ne  feriez  pas 
feule  avec  lui.  Mais  vous  avez  juré, 
vous  autres  femmes,  de  ne  dire  jamais 
te  que  vous  perdez;  &  plus  votre  cœur 
eft  épris ,  plus  vous  affe&ez  de  froideur, 
voilà  ce  que  vous  appeliez  de  la  pudeur. 
Vous. ferez  plus  franc,  n'pft-ce  pas» 
M,  Simon?  Vousnemediflïmulerezpas, 
qae  Caroline  a  lu  vous  plaire  r 
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M.     Simon. 
Elle  me  plairoït  en  effet,    fi  elle  avoir 
un  peu  plus  d'ufage  du  monde,  &  qu'au 
lieu  de  Tes  lectures  ennuyeufes. . .  ■  • 

C    A    ROITINI. 

Permettez  que  je  n'entende  pas  la  fin 
de  mon  éloge.  Vous  êtes  le  maître  de 
penfer  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mats 
lahTez-rooi  au  moins  h  liberté  de  conf- 
cience. 


SCENE    _  V. 

M.  SIMON,  M.  DAMON. 

M.    Simon. 

*1aI  ha!  Elle  court  épancher  fon  cceur 
dans  le  fein  de  Madame  votre  époufe.  Je 
lui  ai  dit  des  vérités  un  peu  dures,  mais 
cependant  avec  tout  le  ménagement  & 
toute  la  politeffe  poflïbles.  Ceft  en  vérité 
dommage  ,  que  cette  petite  perfonne-là 
connoifle  suffi  peu  le  monde.  A  ce  que 
jai  pu  «nclurre  de  votre  difcours  d? 
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tantôt,    il  paroîtroit  que  Mademoifelle 
Caroline  fe  fent  du  goût  pour  moi.  Pau* 
vre  enfant  !  Ma  viâoîre  ne  m'a  pas  coûté 
de  grands  efforts. 

M.       D   A    M   O   H. 

Pourquoi  ne  vous  aimeroit-elle  pas? 
Vous  êtes  jeune  &  aimable;  elle  ert 
jeune  &  fenfible:  allez  votre  train.  Je 
lui  vois  déjà  de  l'inquiétude;  il  y  a  toute 
apparence  que  vous  lui  plaîfez ,  &  qu'elle 
tâche  de  le  diffimuler  ;  c'eft  une  bonus 
marque. 

M.     Simon. 

Il  eft  très- certain  que  je  lui  plais;  je 
m'en  fuis  apperçu  aux  premiers  regards 
qu'elle  a  jettes  fur  moi.  Sa  diflîmulatioa 
ne  durera  pas  long-temps  ;  rapportez- 
vous-en  à  moi.  Je  me  trompe  fort,  fi 
dès  ce  foir  je  ne  la  réduis  pas  à  la  ik- 
ceflîté  de  me  faire  une  déclaration  en 
forme. 

M.      D   A    M    O    N. 

Oh,  cela  feroît  excellent  !  Je  voustn 
prie,  rendez  la  folle  de  vous  ;  cela  M 
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bit  pu  vous  être  difficile  :  vocs  êtes 
ui  (i  joli  homme  I  ' 

M.  S  ui  o  k. 
Vous  n'êtes  pas  le  premier  qui  m'ait 
Tait  ce  compliment.  Je  ne  dis  pas  que 
je  le  fois  ;*  mais  quand  je  parcours  l'hit 
toïre  de.  ma  vie,  je  fuis  forcé  de  m'avouer 
a  mot-  même  >  que  je  fuis  dangereux  pour 
les  femmes.  Je  me  fouviens  qu'en  paf- 
fant  à  Bruxelles,  je  me  as  préfentec 
dans  une  des  premières  maifons  de  la 
ville  ,  dont  la  fille  étoit  une  grande 
demoifelle  charmante,  qui  parloît  Fran- 
çois comme  un  ange. 

M.      D  A  M  o'w. 
Cela  m'importe  fort  peu. 
M.     Simon. 
Ecoutez.    On  me  plaça  à  table   vis- 
à-vis    d'elle.     Je    lui    lançai    des    re- 
gards vainqueurs,    contre  lefquels  elle 
sRècra  âne  grande  fécurité.  Oh!   d'is-je 
«n  moi-même ,    Vous  n'y  étés  pas  en- 
tore-,  mon  bel  enfant,  &  vous  vous  ap- 
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percevrez  bientôt  que  je   fuis  quelqut 
chofe  de  mieux  qu'un  jeune  Allemand. 
M.     D  a  m  o  ». 

Faites- mot  grâce  de  ce  que  vous  vta 
penfé  :    allons  vite  à  ce  que  vous  ava 
fait  :  je  n'aime  pas  les  détails. 
M.     Simon. 

Il  ni/fe  paflâ  rien  de  remarquable  pe» 
dant  le  repas  ;  je  m'en  tins  aux  agacerio 
générales  ,  &  je  mis  deux  du  trois  foi* 
mon  pied  fur  le  fiea 

M.       D   A    M    O    H. 

Je  ne  trouve  pas  cela  fort  poIL  Vouj 
deviez  craindre,  au  moins,   de  lui  gant 
fes  pantoufles  avec  vos  fouliers. 
M.     Simon. 

Je  ne  portoij  déjà  plus  alors  qwtfei 
fouliers  de  maroquin.  Quand  on  fut  hors 
de  table,  le  bal  commença;  &  corn» 
étranger ,  j'eus  l'honneur  de  l'ouvrir  àvK 
la  Demcrifelle  du  logis.  Çeft-là  H« 
)e  développai  toute*  mes  grâces  :  cinq» 
regard  que  je  lançois  étoit  comnw  * 
trait. ... 
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M.        O    A    M    O    K. 

Vous  me  direz'  le  refte  après  foupcr  ; 
ou  ce  qui  vaudra  mieux  encore,  nous 
danferons  ,  &  }e  vous  invite  à  tâcher  de 
faire  fur  Caroline  l'impreffion  que  je  me 
doute  que  vous  avez  faite  fur  la  Demoi- 
felle  de  Bruxelles.  J'y  prête  les  mains 
de  tout  mon  cœur.  Mais  parlons  d'autre 
chofe.  Je  vous  apporte  mon  livre  de 
comptes  ,  pour  vous  faire  voir  que 
j'y  ai  porté  tes  quatre  écus  du  billet  de 
loterie,  &  en  même-temps  les  feize  fols 
que  j'ai  ajoutés  à  la  mafle.  Nous  fommes 
mortels  ,  &  nous  ne  favons  ce  qui  peut 
WrWer:  voyez,  Monfieur, 
M.     Simon. 

Voilàqui  eftbon.  Nousn'aurotis  point 
de  procès  enfemble  là-deflus.  Pour  en 
revenir  à  ma  belle  de  Bruxelles.*.. 

M.       D    A    M    O  .M, 

Jettezutt  coup-d'œil  fu*  ces  papiers, 
i*  vous  prie  j  je  fuis  venu  exprès  pour 
vous  les  montrer. 
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■M.-    S  i  ai  o  v.' 
On  fe  fouvîendra  de  moi  à  Bruxelles. 
En  vérité  ,    c'étoît  une  jolie  perfonne  : 
je  boirai  ce  foîr  à  fa  Tante. 

M.       D   A   M   O   N. 

Voyez,  Monfîeur Quatre  écus 

pour  un   billet  de  loterie.    Plus ,  feiza 
fols  que  j'ai....' 

M.     Simon. 

Ne  me  tourmentez  pas  davantage: 
oui,  je  vois,  je  vois.  Vous  allez  me 
mettre  de  mauvaifé  humeur,  me  rem- 
plir la  tête  d'idées  défagréables  ,  Se  vous 
me  ferez  manquer  mon  coup  auprès  de 
Caroline. 

M.      D  a  m  o  M. 

Voici  M.  Orgon.  Que  veut-il?  Allez, 
Monlîeur,  allez  tenter  fortune,  &  faites 
que  ce  foir  nous  avions  à  vous  faire  un 
compliment. 

M.      Simon. 
.    Vous  verrez  combien  ÎI  m'eft  aiféi 
réduire  un  cœur  aux  abois. 
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I   ;  ;  ;     i  ;  .— 

SCENE     VI. 
M.  ORGQ^,  M.  DAMON. 

M,       O    R    fi    O     N. 

*avez-vous  que  je  meure  de  faim, 

&  que  je  m'impatiente  qu'on  ne  ferve 

pMÎ  Il  eft  neuf  heures  formées,  &,... 

M.      D  a  h  o  n. 

Pans  un  moment  nous  nous  mettrons 
a  table  ;  il  faut  auparavant  que  je  vous 
confie  un  projet  que  j'ai  dans  la  tête ,  & 
que  vous  m'en  difiez  votre  avis.  Voua 
faveztjue  mon  pupille  eft  riche,  &  que 
Caroline  ne  l'eft  pas.  Pour  empêcher 
^a  femme  de  fe  ruiner  fans  celle  pour 
e"e,  j'ai  réfolu  de  la  marier  le  plutôt 
qu'il  fera  poffible  ,  &  j'ai  jette  les  yeux 
fur  M.  Simon  :  croyez-vous  qu'ils  fe  con- 
viennent? 

M,     O  R  g   o  M. 

Pourquoi'  pas  ?  Qu'ils  s'é"poufentl 
Qu'avons- nous  à  fpuper  î   J'ai  vu  do 
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belles  afperges  dans  votre  jardin  ;  je  les 
aime  fort  ;    j'cfpere  que  vous  nous  en 
donnerez. 

M.     D  A  m  o  h. 
Vous   m*uc!arez  t  arranger  cette  af- 
faire, n'efl-ce  pas?  Je  délire  fort  qu'elle 
réunifie. 

M.'     O    R    G   O    M. 

T'it  moi  aufli.  Je  voudroïs  bien  que 
les  fraifes  fufiênt  mûres  ;  j'en  mangerais 
volontiers  avec  du  vin  &  dû  fucre.  Des 
fraifes,  des  afperges  ,  une  pipe:  voilà 
mes  délices  pendant  l'été". 

M.       D   A   M    O   N. 

Ce  (èroit  un  grand  coup  pour  moi,  fi 
M.  Simon  époufoit  Caroline  :  je  me 
.débarrafferois  bien  plus  aifément  des 
comptes  de  fa  tutelle  ;  je  crains  toujours 
qu'il  ne  me  fàfle  des  affaires. 

M.      O    R   G   O   N. 

En  voilà aflèz,  mon  cher  frère.  Allons 
faire  un  tour  dans  la  cuifine. 
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SCENE    VII. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 

Mad„    ORGON. 

Mad.     O  r  ç  o  n. 

xahJ  mon  cher  ami;  que  je  te  raconte 
toutes mei  douleur»!  Il  vient  de  m  ar- 
river une  aventure....  Je  crois  que  j*«n 
mourrai  de  chagrin  !  J'étois  aifife  dans  le 
jardin  avec  Caroline,  lorfque  le  pupille 
de  M.  Damon ,  ce  jeune  fat ,  ce  jeun» 
«travagapt,  eft  venu  fe  permettre  millt 
libertés  avec  moi.  Je  ne  fait  il  je  lui  ai 
tourné  la  tête,  maïs  il  me  pourfiiit  & 
m'obfede  fans  ceflè.  Sous  prétexte  d'ar- 
ranger quelque  chofe  fur  mon  cou ,  il  a 

eu  Pinfolence. Je  lui  ai  donné  ri- 

goureufement,  fur  las  doigts,  fit  l'ai  traité 
comme  il  ménjte,  Il  s'en  eft  fâché,  fie 
m'a  dit  les  chofes  du  monde  les  plus 
extravagantes.  Caroline  a  tout  vu  Se  tout 
entendu.   En  vérité,  je  ne  fais  ce  que  ja 
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ferois  devenue  fans  elle;  je  ne  pourrai 
jamais  lui  témoigner  aflez  toute  ma  rt- 
connoîflânce.  Vousavez-là,  M.Damon, 
un  pupille  bien  mal  élevé.  Ilm'aprifê, 
fans  doute ,  pour  une  de  fes  Marquifes 
Francoiles  ! 

M.      D   A    M   O   N. 

:  Je  fuis  au  défcfpoir ,  ma  chère  four, 
de  ce  qui  vous  eft  arrivé  dans  ma  mai- 
fon.  Je  vais  de  ce  pas  laver  la  tête  i 
mon  pupille,  &  il  viendra  vous  deman- 
der pardon ,  n'en  doutez  pas.  De  mon 
côte*  je  vous  fais  suffi  de  très- humble* 
excufes  des  petites  vivacités  que  je  m 
fuis  tantôt  permifes  avec  vous..  Oublia 
les,  je  vous  eu  conjure.  Je  fuis  un  peu 
'  prompt  t  mais  je  fais  reconnaître  &  ré- 
parer m&  torts. 


scène  ym 
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SCENE    VIII. 

M.  &  Mad,-   O  K  G  O  N. 
Mad,     O  k  g  o  m. 

Ht  vous  nç  dites  rien?  Je  crois  qu'ott 
voudroit  m'ôter  l'honneur  &  la  vie ,  que 
vous  n'en  feriez  pas  plus  ému.  Le  bon 
Dieu  vous  bénifle  I  II  vous  eft  donc  in» 
différent  que  votre  femme  foit  vertueufe 
ou  non? 

M.      O   R.   G   G   N, 

Je  ne  dis  pas  cela.  Mais  auffî,  peut- 
être  as-tu  pris  trop  férieufement  une  plai- 
fanterïe  innocente.  M.  Simon  eft  un 
jeune  homme  ;  il  faut  lui  pardonner  bien 
des  chofes.  .. 

Mad»     O  R  g  o  N. 

N'allez-vous  pas  prendre  fa  détente  r 
N'allez- vous  pas  me  perfuader  que  ç'eft 

un  badinage  de  mettre  fa  main & 

cela  en  préfence  de  Caroline  r  Je  croîs 
que  fi  vous  le  trouviez  dans  mon  lit, 
Théat ,  Alhmt  de  Junfar,  T.  U.   V, 

Google 
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vous  le  prendriez  encore  en  bonne  part. 
Rien  ne  peut  vous  tirer  de  votre  ftupi- 
dité:  je  vois  bien  que  vous  ne  Élites  pu' 
grand  cas  de  moi. 

M.      O   R   G   O   H. 

Si  fait,  mon  cœur ,  n  fait ,  je  t'eftime , 
&  beaucoup.  Moniteur  Damon  obtiendra 
fa  ns  doute  de  Moniteur  Simon  qu'il  vienne 
te  demander  pardon, 

Mad.     O  r  g  o  n. 
Comment,  vous  donnez  encore  la  qua- 
lité de  Moniteur, à  un  rat,  à  un  înfoleot 

qui Vous  ne  voulez  donc  pas  lui 

demander  fatîsfacHon  vous-même  ? 
M.     O  r  g  o   N. 
Sï  fait,  te  dis-je. 

Mad,    O  r  g  o  h. 
Eh  bien  ,  que  lui  direz- vous  ? 

M.       O    R    G    O    H. 

Je  lui  dirai  :  Moniteur  ,  ma  femme  e» 
très-couroucée  contre  vous  ,  &  je  vous 
en  dirois  davantage,  fi,  on.  pauvoit  dite 
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ce  qu'on  a  fur  le  cceiir ,  Tans  être  obligé 
de  parler  ! 

Mad.      O   R   G    O   N. 

Et  la  colère  vous  emportera'  jufques- 
là?  Allez,  vous  n'avez  pas  une  goutte  de 
bug  dans  les  ongles  ;  vous  ne  méritez  pas 
une  femme  comme  moi  :8c  puifque  vous 
faites  fï  peu  de  cas  de  ma  vertu,  vous 
pourriez  bien  me  forcer  de  l'oublier. 

M.       O     R    G     O     H. 

Mais  G  je  grondois  Moniteur  Simon  , 
U  megrondêroit  auflï  ,  &  je  ne  pourrois 
pas  y  tenir. 

SCENE      IX. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
CAROLINE. 

Caroline. 

S.  BANQtTiLtiSEZ-yous,  Madame,  8c 
venez  vous  mettre  à  table.  -  Monfieur  Si- 
non eft  dans  l'intention  de  vous  faire 
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des  excufes  de  ton  étrange  galanterie.  le 
lui  ai  dît  de  votre  part  tout  ce  qu'oa 
pouvoit  lui  dira.  Munfieur  Damon  ne 
l'a  -pas  épargné  non  plus  ,  &  nous  nous 
-vengerons  de  lui  pendant  le  fouper.  Il 
n'eft  pas  difficile  de  le  confondre  :  il  di 
aulîî  lâche  qu'il  eft  infolent, 

M-      O   R   G    Q    N, 

Vous  entendez-  Allons  ;  je  vais  tou- 
jours me  mettre  à  table  >  crainte  que  tes 
mçts  ne  refroidiuent. . 

J4ad.    O  r  g  o  h. 

Allez  ,  aller  ;  nous  n'avons  pas  be- 
foin  de  vous  j  tism  couverons  bien  le 
chemin.    - 


■    ?       .  .    .    I  -3 

SCENE    X 
Mad.   ORGON,   CAROLINE 

Mad.     O  r  o  o   «. 

Comment  recdnnoîtrai-jc  ,' ma  chef* 
£ttoUaÇ|  les  obligations  que  je  vous  ait 
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Je  tous  le  recommande  pendant  le  fou- 
pcr.  Humiliez-le  ;  écrafez-le  :  il  n'y  a 
que  vous  qui.  puiffie*  lui  tenir  tête.&  le 
couvrir  de  ridicule.  En  quoi,  ma  chère 
enfant ,  pourrois-je  vous  marquer  ma  i«- 
connoiflâucc? 

C    A    R     Q    L    I    N    B. 

Votre  bienveillance  me  fuffit ,  Madame  ; 
votre  honneur  m'eftauffi  cher  que  Je  mien. 
Il  me  femble  que  toutes  les  femmes  dé- 
notent être  d'accord  pour  confondre  un 
infblent  qui  ofe  manquer  à  quelqu'une 
d'elles. 

Mad.  O  r.  g  o  n. 
Vous  pouvez  ,  ma  chère  Caroline, 
compter  fur  mon  amitié  tant  que  je  vi- 
vrai. Cependant  ,  indépendamment  du 
fervice  que  vous  venez  de.me  rendre ,  je 
fuis  encore  votre  redevable  ;  vous  avez 
fait  des  emplettes  ,  &  vous  vous  êtes 
donnée  aille  peines  pour,  moi,  Je  vous 
prie  de  vouloir  bien  accepter. ce  billet 
de  loterie  comme  une  foible  :roarque  de 
S»  ie&onnoj0»iipe, 
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Caroline. 
Gardez  votre  billet ,  Madame ,  &  bif- 
fez-moi le  plaifir  de  vous  avoir  obligés 
fans  récompenfe  ;  c'en  eft  une  aflez  flat- 
teufe,  fi  ce  que  j'ai  fait  pour  vous  a  pu 
vous  plaire.  J'ai  cependant  une  grâce  e(- 
fencielle  à  vous  demander. 

Mad.      O  R   G  O    N. 
'    Dites  ,  ma  chère  amie;  que  puis-je 
faire  pour  vous  obliger  i 

Caroline. 

'  Ce  feroit ,  fi  l'occafion  s'en  préfentoit, 

détacher  de  détruire  dans  l'efprit  de  non 

oncle  ,  la  prévention  où  il  eft ,  que  nu 

tante  dépenfe  beaucoup  pour  moi.  Je 

vous  protefte  qu'il  n'en  eft  rien.  La  vieille 

parente  chez  laquelle  je  demeure  ,'fl» 

donne  afTez ,  &  Tes  bienfaits,  joints» 

produit  du  travail  de  mes  mains ,  fuffi- 

fenr  pour  que  je  ne  manque  pas  du  ot- 

ceflâire.  Il  s'en  faut  cependant  beaucoup 

que  je  fois  dans  l'aîfance.  *'  '"  - 

,     Mad.     O  r  go  n; 

Ce  n'eft  que  de  cemoment  que  je  ce* 
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raence  à  vous  connoître  &  à  croire  que 
vous  m'aimez.  Je  ferai  tout  ce  que  vous 
délirez  ;  mais  je  veux  abfolument  que 
vous  preniez  ce  billet  :  autrement  vous 
me  défobligerez. 

Caroline. 
Permettez-moi  que  je  ne  l'accepte  pas; 
accordez-moi  votre  amitié ,  c'eft  tout  ce 
que  je  demande.  Partons ,  Madame  ;  on 
va  fe  mettre  à  table  ,  ne  nous  faifons  pas 
attendre.  Il  faudra  bien  que  Moniteur  Si- 
mon change  de  manières  &  de  ton ,  ou  il 
nous  réduira  à  la  dure  néceflîté  de  nous 
priver  de  l'honneur  de  fa  compagnie. 

Fia  du  quatrième  A3e, 
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ACTE     V. 

SCENE   PREMIERE. 
M.  ORGON,  Mad.  DAMON. 

Mad.     D  A  M  o  m. 
V/E  que  voui  dites ,  eft-il  bien  vrai? 

M.       O    R    G    O     N. 

Très- vrai.  Voilà  ta  lettre  de  mon  cor- 
refpondant  de  Berlin  &  la  lifte  de  h  lo- 
terie ;  voyez  &  lifez  vous-même,  k 
numéro  <[$  ,  dont  la  devife  eft  pour  b 
Vertu,  a  gagné  dix  mille  ecus. 
Mad.     D  a  m  o  n. 

Àhciel!  c'eft  trop.  Le  croirai  -  je  ? 
Non ,  non  ,  mon  frère  ,  il  y  a  une  *" 
reur  là  -  deûous.  Je  ne  mérite  p«  ^ 
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femblablc  bonheur.  Je  (crois  contente 
d'eo  lot  de  cent  écus,  &  je. ... 

*  M.      O   K   G    ô    N. 

Croyez-vous  donc  que  je  ne  Cache  pas 
lire? 

Mad.     D  a  m  o  m. 

Dix  mille  écus  ? 

M.    O  x  g  o  n. 

Ouï ,  dix  mille  écûi-t  &  vous  les  tou- 
cherez dans  hùît  jours  d'ici.  Prenez  la  lifte 
pour- la  montrer  1  votre  mari,  fi  vous  j»- 
gex  à  propos, 

•Mai  -  D  a  «  t>-  *.  - 

Dix  raillé  écus  !  O  mon 'Dieu ,  -com- 
ment emprayerai-je  cet  argent  (Tune  fa- 
çon  utile  r  Me-vorlà  donc  en  état  de  faire 
du  bien  à  Caroline  !  Mais  cela  eft*il  bien 
Vrai  î  Mes  yeux  ne  me  trompent  -  ils 
point ?  Quelle  joie  pour  mon  mari  î  Avec 

quatre  écus  en  gagner  dix  mille  \ 

Cela  efl  inouï.  Je  vais  vîte  porter  cette 
bonne  nouvelle  à  mon  mari  ,  8e  rendre 
milte  actions- dé  grâces  au  Gtel.. ..  À 
Cdrabiew  d'hdff«ête*géns'}fe-pourTai  frire 
P  y 
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du  bien  I  lime  fetobje .que  js  comment» 
i  vivre  depuis -qu,e  je  fuis  en.  état  de  fan- 
lager  les  malheureux  !  Mais  vous  ,  moi 
cher  frère ,  que  ferai-je  pour  vous  remet' 
cier  de  toutes  les  peines  que  vous  vous 
êtes  donnée)  î  Parlez.  •. 

M.  0  r  g'  o.n.  ; 
Rien  au  momie.  Quand  j'aurai  encore 
fumé  une  pipe  ,  je  vous  prierai  feulement 
de  m  envoyer  chercher  des  porteurs ;at 
qaa  (emirje  ne  m'en  .payera  pas  ;  &  « 
leur  donner  quelques  fous  de, plus  <!«'' 
l'ordinaire,,  ajïn.  qu'ilr  me  portent  plu* 
doucement  qu'ils  n'ont  fait- ce  matin. 
Voilà  le  plus  grand  plaifir  que  vous  pub- 
liez me  faire.  Si  à  cela  vous  ajouter  ua 
petit  verre  de  liqueur  pour  aider  à-.n»  •»' 
geftion,  je  ra'eu  irai  très-content ,  fcp 
■dormirai  bien.  ■■        •  /  , 

Mad.    D  a  w  o  n. 

Ce  que  vous  demandez  eft  bien  pw 

dechofe.  Ordonnez  t  tout 'çflqjjiejM*1 

la  maifon  eft  àLvotre,.feevice.,-Crby«z,v^' 

\tjjit  .mon  ««!;,(«  iç^Bjeflte^d*;'1"'1' 
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écus  ,  &  qu'il  me  permettra  d'employer 
le  reilc  à  marier  Caroline,  &  à  d'autre i 
charités  r 


.     SCENE     IL 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
M.  DAMON. 

Mad.     D  a  m  o  n. 

t\  h  1  mon  cher  époux  !  les  tranfports  de 
zba  joie  me  permettent  à  peine. . . . ,  « 
M.      D"  A   H  O   H.  ■' 

Je  fuis  enchanté,  ma  chere  amie  ,  de 
te  voir  fi  joyeufe  le  jour  de  ma  fête.  Tu 
fais  donc  que  j'ai  tait  venir  des  violons, 
&  que  nous  allons  danfer  r 

Mad;     D  A  m  o  n.  ï 

Ah  J  mon  ami  !  poinrde  violons  au- 
jourd'hui ;  ma  fatisfaftion  tft  trop  grande 
pour  que  je puifle  danfer.  Maecorderas- 
tu  une  -grâoe  t         -  .   \aî  »<«.-■ 
•    4  ...  '.  M.'-  :D  A- M-  tfiwn       '..■• 
Qj'eft-ce  qu'il  y-  a  donc-  ,  nta  chfio> 
F  vj 
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enfant?  Parle ,  je  te  promets  tout  ce  qae 
tu  voudras.  Tu  es  ma  chère  époufe  ;  il 
ne  te  manque,  pour  être  adorable,  qu'as 
peu  d'économie.  Je  te  dirai  ce  foir  on 
petit  grtef  que  j'ai  eu  contre  toi  ;  mais  je 
l'ai  déjà  oublié  ;  je  fuis  fur  que  tu  n'avoà 
pas  intention  de  me  déplaire. 

M.       O    R    G    O    N. 

Si  vous  voulez  le  lui  dire ,  dépêcha* 
vous,  ou  bien  je  vais  me  coucher. 

Mld.      D   A    M    O    H. 

Ci  j'avois  le  bonheur  de  gagaer  (Ex 
mille  écus.&  la  loterie  ,  me  permettriei- 
vous  d'en  donner  la  moitié. . , , . 

M.       D    A    M    O    N. 

Que  dis  «tu,  mon  enfant?  Qu'ai-]* 
donc  !"Je  fens  un  trouble  ,  une  inquié- 
tude. . . .  Aurois-je  trop  bu  d'un  coup?- 
Que  veux-tu  dire  avec  ta  loterie  i  D'oà 
pré  fumes- tu  que  tu  as  gagné  dix  éW 
Je  n'ofê  pas  prononcer  le  mot  de  raille.  - 
une  fueur  froide  commence .....  qu^ 

preflentimcjit Achevé  donc»  f* 

parles- tu  de. loterie . .  * .  • 
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M.      O   R   G   O   M. 

Ceci  dure  trop  long- temps  pour  moi  t 
je  vais  fumer  une  pipe  au  jardin. 
Mad.     D  a  m  o  n. 

Allez  toujours ,  mais  ne  dites  rien  $ 
perfonne  jufqu'à  ce  que  je  vous  rejoigne. 

SCENE     III. 
M.  &  Mad.    D  A  M  O  N. 

Mad.      D  A    M   O    N. 

A  VE7.  -vous  toujours  de  l'inquié- 
tude ,  mon  cher  ami  i  Je  vais  la  faire 
ceflèr  bien  vite.  Le  Ciel  vient  de  me  com- 
bler d'un  bienfait  qui  me  fait  verfer  des 
larmes  de  reconnoiûance.  J'ai  eu  le  bon-, 
heur 

M.       D   il    KO   M. 

Grand  Dieu,  je  vais  avoir  une  at- 
taque d'apoplexie!....  Que  veux-tu? 
Cela  n'eft  pas  poffible. . . .  Malheureux 
que  je  fuis  ! . . .  Je  tremble .  *  • .  Garde? 
toi  de  me  dire 
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Mad.     D  a  m  o  n. 

■  Vous  m'effrayez, . . . .  Qu'avez-vouîï 
Ecoutez-moi}  il  n'eft  pas  quettion-de  mal- 
heur. Sans  vous  le  dire,  j'ai  pris  quatre 
de  ces  vieux  écus  que  je  conferve  depuis 
long-temps,  &  les  ai  misa  la  loterie, 
Dans  ce  moment  M.  Orgon  a  reçu,  pat 
la  porte,  la  lifte  de  la  loterie,  &  j'ai 
gagné  dix  mille  écus.  J'en  rends  grâces 
au  Ciel! 

M.     D  A  m  o  N. 

Ah  oui ,  rends  des  grâces  auCiel  !..  Je 
fuis  mort! ....  Qu'as-tu  dit? ...  Com- 
ment?.... Répete-le  moi  encore. 

Tu  as  gagné  dix  écus  ! 

Mad.     D  a  m  o  n. 

Dix  mille  écus ,  vous  dis-je.  Tenez, 
lifez.  Je  vois  que  la  foie  vous  met  hors 
de  vous-même.  De  grâce,  n'ayez  donc 
pas  tant  d'attachement  pour  l'argent; 
remettez -vpus  un  peu,  &  fongez  plutôt 
4  en  faire  un  bon  ufage  ;  regardez:  Le 
numéro  $$t   Pour,fcf?eft(tt  a. gagné 
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dix  mille  écu*.  Je  vais  chercher  le 
billet. 

S  C  E  N  E    I  V. 
.     M.  DÀMON,  M.  SIMON. 

M.      D  A  M   O   N. 

Just-cb   vous,  M.Simon?  Ah!..,; 

mais  IaifTeif-root  feul :.  Il  iàut  tjo» 

je-  penfê. .:,  a  Non,  .  non  ,  .raflez,     . 

^  ,'M.      "S   I   M   O   M. 

;  Je  viens  peut  vous  donner  le  bon  foir» 
&  vous  remercier  de  l'honneur  que  vous 
n'avez  fait. 

M-     D  A  m  o  N. 
On   Vous  a  fait  peu  d'hetmeur. . .  .j, 

peu  d'honneur De   grîfce.  , .  leflex 

encore  un.  momsnt,;  &.'fàites-moi  le 
plaifïr  de  me  confier  le  billet  dé  loterie, 
feulement  pour  une  ininute.*,..  Pour 
me  raeure:  mieux  en  règle  ,.  je  .voydroi» 
co  avoir  une  iopie ,  /que  j'ajouterai  4u* 
çmnpics: comme. une  pièce. ijuÛa&&U.te» 
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M.      S    I   M   O    H. 

A  quoi  bon  cette  copie  ?  Vous  n'avei 
pas  à  (aire  a  un  Juif.  Bon  foui  ne  ras 
priez  plus  à  une  fi  trille  fête. 

M.      D    A    M    O    K. 

le  ne  vous  laiflerai  pas  partir  feuL 
.  Je  vais  vous  accompagner,  mon  cher 
M.  Simon  :  vous  êtes  mon  grand  ami, 
mon  protecteur  ;  je  vous  baife  humble- 
ment les  mains.  Rendez^moi  le  fervice, 
je  vous  en  conjure  >  dé  me  prêter  le 
billet  de  loterie,  pour  que  j'en  tire  une 
copie.  Vous  (avez  que  j'aime  l'ordre; 
&  quand  j'ai  un  verre  de  vin  dant  la 
tête,  les  moindre  chofes  m'inquiètent 
&  me  tourmentent  pendant  des  heures 
entières.  Le  billet»  M.  Simon)  au  nom 
de  Dieu,  le  billet!  ■     ■■ 

M.:  Si  mon. 
Je  vois  avec  plaifir  ,  que  vous  vous 
ttesunpeu  grifé,  M.  Danton,  fi  votre 
vin  avoit  été  moins  mauvais,  je  me  &- 
*ots  grift  àuffi.  .Votre  Bourgogne  eft 
àmSable  ;  M  fenthomblemeat  le  tecrott) 
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ïl  eft  du  cru  de  Naumbourg  (a)  certai- 
nement. Adieu  ,  Monfieur ,  allez  voui 
repofer- ,  vous  en  avez  befoin  ;  &  dites 
à  Mademoifelle  votre  nièce  *  qu'avec 
tout  fort  efpric  &  Ces  leâures  elle  o'eft 
qu'une  platte  Bourgeoife. 

M .     D  A  m   o   N, 

Quoi  !  vous  voulez  vous  en  aller  fans 

me  donner. . . ,  Arrête  ! . . .   Il  faut  que 

j'aie  le  billet,  ou  je  vous  tue. .  .'■  Mon 

billet,  entendez-vous?  mon  billet! 

M.     Simon. 

Voilà  qui  eft  plaifant.  Il  faut  qu'il  y 
m  quelque  çhofe  d'extraordinaire  dans 
votre  vin. 

M.      D  A   U    O   H. 

Non ,  non  :  je  ne  fuis  pas  yvre ,  je 
veux  avoir  le  billet  de  loterie.....  No 
faites  pas  de  façons,  ou  bien.. . .  Voilà 
la  poche,  où  vous  l'avez  mis  :  vite ,  for» 
tez-le! 

[«)  VUlc  en  Saxe. 
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m.   s  i  h  o  a. 

'     Fouillez  dans  mes  poches;  Gvouilï 
trouvez,  il  eftàvous. 

M.  D  A  M  o  u. 
■  Il  ferai  moi?  Ah,  je  fuis  indigne 
de  tant  de  bonté!  Ainii  donc  vous  » 
l'avez  donné?  Il  n'eft  pas  dans  cette 
poche.....  ni  dans  celle-ci  non  plus, Où 
lavez-vous  donc  mis  ?  ., 

M.     S  i  m  o  K. 
Vous   ne  ,1e  trouverez  p«  :  Ie  la 
donné. 

M.    -  D   A    M    O   M. 

Non ,  vous  l'avez  caché. . . .  Mo»* 
moi  votre  chapeau  ;  vous  l'avez  g* 
quelque  part....  Il  n'y  eft  pas  non  pte* 
Déshabillez-vous  ;  vous  l'aurez  rois  *■ 

votre  fein ,  ou 

M.    Simon. 

Savez-vous  que  cette  Coméaie  «* 
mencé  à  m'ennuyer?  Puifque  voiiï"^ 
lez  favoîr  ce  qu'eft  devenu  le  billet*  p 
Vu-  donné  à  Madame  Orgon.  ta  *01C1 
qui  vient.   LahTez-moi  en  repos» 
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allez  cuver  votre  vin  de  Bourgogne  à 
Ijxfols.  '•     ■ 


SCENE     V. 

M.  &  Mad.    D  A  M  O  N. 
M.  Damon  (croyant  que  iefl  Madame.  " 


Vite,  donnez- Icmoî,  ma  foeur, vous 
l'avez;  je  fais  que  vous  l'avez;  M.  Si- 
mon me  l'a  dit.   Je  ne  vous  laiueni  pas 

forcir  d'ici 

Mad.  Damon. 
Ne  voyez -vous  donc  pas  que  c'eft 
moi?  Pourquoi  querellez- vous  votre 
bélle-fceur?  Je^roîs  presque  tentée  de 
ctoile  que  vous  avez  bu  un  coup  de 
trop  en  l'honneur  de  votre  fête.  Ailes 
vous  coucher,  mon  ami.  Je  ne  fais  ce 
qu'eft  devenu  111911  billet  1  II  n'y  a 
çoinm  recoin  où -je  ne  J'aie  chercha  faut 
pouvoir  le  trpuver.'  L'aurois^je  perdu 
•aefiètr 
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M.      0    A   U.p   Ni  . 

Ah,  malheureux  que  je  fuis! .  J'aifu 
que  tu  avais  mis  de  l'argent  à  la  loterie! 
Je  t'ai  moi-même  dérobé  ton  billet,  & 
je  t'ai  vendu  à  mon  fcélérat  de  pupille, 
qui  ne  veut  pas  me  le  rendre,.  Et  Je  p«- 
drois  les  dix  mille  écus  que  tu  as  gagw 
fi  légitimement?  Non;  il  faut  abfoJu- 
ment  que  j'aie  mon  billet,  ou  je  ne  vi- 
vrai pas  jufqua  demain.  Je  fais  un  homme 
de  bien,  un  homme  de  probité:  Dkb 
me  l'a  donné ,  de  le  monde  me  le  feroit 
perdre?  Ah!  mon  enfant,  cours,  vole 
chez  M.  Simon,  je  t'en  prie.  Il  efl  $ 
chez  lui.  Jette-toi  à  fon  cou,  jette-toi» 
fes  pieds  ;  ne  cefle  de  le  prier,  &  ** 
■conjurer,  jusqu'à  ce  qu'il  ,t'ajt  rendu  '« 
faille,!.  Offre  kj  dix  é««s,  ofee  U  « 
vingt,  offre  lui  en  cent,  &  rapport* 
moi  le  billet  t  dis-lui  que  je  fuis  audé- 
fefpoir,  qufc  je  fuis  capable-  de  W"1»  * 
inî  que  j'ai  déjà  le  couteau  fur  la  ge-rjp» 
&.  que  je  ne  l'en  tirerai  pas  jque  ta  « 
m'apportes  le  billet}  disque  je..» 
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Mad.  D  a  m  o  n. 
Vous  me  faites  pitié.  Vous  avez  vendu 
non  billet?  Vous  voilà  puni  de, votre 
ivarice.  En  auriez-vous  été  plus  mal- 
leureux,  quand  vous  auriez  eu  de  moins 
es  quatre  écus  que  javois  mis  à  la  lo- 
terie t  Je  ne  fuis  pas  née  pour  être  heu* 
reufe!  Pauvre  Caroline!  c'eft  toi  fur-tout 
que  je  pi aihs  !  Il  eft  donc  écrit  que  je  ne 
pourrai  jamais  être  utileàperfonne.  O, 
qu'il  eft  douloureux  de  voir  s'évanouir 
une  efpérance  fur  laquelle  on  avoit  fondé 
fa  plus  douce  fatïsfkâion  !  Mais,  je  vous 
le  pardonne.  Le  deftin  ne  l'a  pas  voulu  1 
voilà  ma  confolatîon.  Calmez- vous,  mon 
àmï,  &  tâchez,  comme  moi,  de  vous 
foumettre  à  la  providence. 

'•      M.       D   A   M    O   N. 

Je  n'entends  rien  à  ces  confolations  : 
je  n'en  veux  point.  Ce  n'eft  pas  le  Ciel 
quieftcaufe de  mon  malheur;  c'eft  moi, 
c'eft  mon  pupille,  c'eft  vous,  c'eft  la 
de'teftable  Orgoa ,  '  c'eft  -tout  lé  monde 
entier.  Àhl  ma' chère  femme v  ne  nid 
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refufe  pas  ion  fecours;  va  vite  te  jet- 
ter  aux  genoux  de  M.  Simon. 
MaH.    D  a  m  o  n. 
N'exigez  pas  de  moi  une  pareille  te» 
dignité.  Je  n'irai  pas  chez  M.  Simon;  f 
ne  l'eftime  pas  aflèz  pour  lut  deroaods: 
liue  grâce. 

M.      D    A    M    O    N. 

Vous  ne  voulez  pas  aller  le  voir?  Vow 
n'avez  donc  plus  aucune  amitié  pouf 
moi?  Dix  mille  écus  !  pour  une  pareille 
fomme  vous  ne  vous  jetterez  pas  à  fa 
genoux?  Allez-y,  je  vous  en  conjure. 
Vous  ne  connoifiez  pas  l'empire  qu'iu* 
femme  a  fur  ,'un  homme.  Faites  un  effort 
généreux  ;  prenez  fur  vous  de  le  toucher 
à  force  de  carefles:  vous  n'en  ferez  pa* 
moins  ma  femme.  Allez-y,  ou  je  vais 
mourir. 

Mai.     D  a  m  o  n. 

Penfez-vous  à  ce  que  vous  dites?  EflrC* 

ainfî  que  doit  parler  un  .époux  qui  veut 

être  eftiméde.fa-femni»?-  Vous  voulo 

que  je  m'expofe  chçz  le.  plus  impudent 
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des  mortels?  Quand  même  une  démarche 
qui  me  compromettroit,  pourroit  vous 
tendre  le  plus  riche  de  tous  les  hommes  ,  ■ 
je  ne  la  ferois  pas.  Oubliez  cet  argent: 
le  contentement  vaut  mieux  que  tous  les 
tréfors  de  la  terre. 

M.       D    A   M    O    M. 

Et  c'eft  justement  pour  me  le  procu- 
rer, ce  contentement,  que  je  te  conjure 
d'aller  chez  M.  Simon.  Veux-tu  me 
réduire  au  défefpoirî 

Mad.    D  a  m  d  h. 

Je  ne  ferai  pas  un  pas.  Je  n'acquére- 
rai  jamais  des  rîcheiïès  par  des  moyens 
auuT  bas.  Quand  M.  Simon  faura  que  le 
billet  m'a  étç  enlevé,  s'il  veut  m'aflo- 
cier  au  gain,  &  s'il  croit  le  devoir,  peut- 
être  y  confentirai-js  ;  l'ufage  que  j'en 
ferois  juflifieroit  ma  condefcendance. 
Croyez,  mon  ami,  que  ce  n'eft  pas  l'ar- 
gent qui  rend  heureux.  Si  nous  venion* 
à  mourir  cette  nuit,  à  quoi  nous  au->. 
toient  fervi  les  dix  mille  écus?" 
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M.     EX  A  M  O  H. 

Oh  que  non,  que  non,  je  ne  mourrai 
pas  Gtôt  t  Je  n*ai  pas  encore  mis  ordre 
&  mes  affaires.  Si  le  Ciel  m'ertlevoit  ino- 
pinément, ce  feroit  le  plus  grand  nul- 
heur  qui  pût  arriver  à  toi  &  à  toute  m» 
maifon.  Non  ;  il  ne  le  fera  pas.  Il  « 
rendra  juftiee  auparavant  ï  il  n>e  kn 
iouch«lesdixmiUeécus.Macherewûe» 
imagine,  je  t'en  conjure,  quelqu'eïpé* 
jîent  pour  faire  rentrer  ce  billet  entre 
mes  mains.  Je  vais  envoyer  chercher  11 
garde  &  faire  mettre  mon  pup'"e  "f 
fers,  pour  qu'il  ne  s'évade  pas-  ?"* 
Dieu  !  Tu  as  de  la  Religion. 

.Mad.  0  A  M  o  M- 
Dans  l'état  où  vous  êtes,  je  vois  bien 
que  la  raifon  ni  les  repréfentatiops  ne 
feront  rien  fur  vous.  Venez,  alI<Ki*c0D' 
fier  votre  chagrin  à  Màdarne  Orgon  « 
S  Caroline;  peut.ëtretrouverez-vmW16 
la  cohfolation  auprès  d'elles.  Wàp* 
vous ,  j'y  conféré  ;  maïs  ne  vous aW 
'  "   '  dons* 
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donnez  pas  à  des  excès,  à  des  fureurs 
qui  dégradent  l'humanité. 

M.  D  a  m  o  H. 
Ah!  ia  maudite  belle-fceur  !  C'eft  elle,.. 
La  malédiction  tombera  fur  elle  un  jour. 
Je  vais  moi-même  chez  mon  pupille. 
Je  lui  dirai  tout.  Je  lui  repréfenterai 
mon  droit  &  ma  juftice. . ,  Je  l'embraf- 
ferai  comme  mon  61s.1  Il  eft  homme  t 
il  Te  laiflera  fléchir  :  prie  Dieu  feule- 
ment, prie  Dieu  ;  je  ferai  bientôt  de 
retour, 

Mad.     D  a  m   o  h. 

Reftcz.,  je  vous  en  prie.  Ou  voulez-' 
vous  aller  ?  Attendez  à  demain  matin1. 
Vous  ne  voulez  donc  pas  vous  rendre  à 
ma  prière?  Pourquoi  faites- vous  des  ia» 
precationi  contre  votre  belle  feeur  ? 
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SCENE    VI. 
.  Mai.  DAMON,  M.  QRGON. 

M.      O    R    O    O   N. 

A  VBZ-vousfaît  venir  des  porteenî 
Je  m'en  vais  toujours  chez  moi,  &"> 
femme  me  bùvra  quand  bon  lui  fefr 
.blerâ, 

Mad,     D  A   M  o  n. 

Ah,  mon  frère,  fi  vous  favieL 

Mt       O    R     G     U    K. 

Je  (ûis  fort  content- de  votre  foifi 
pi  je  vous  remercie.  Il  eft  tard,  Bo 
foir,  Autief-vous  un  petit  verre  •** 
.de  canelle  à  me  donner  ? 

Mad.     D  a  m  o  n. 

Un  moment!  Imagineï-vousque"11* 
mari  m'a  enlevé  fecrétement  le  billet" 
loterie ,  &  qu'il  Ta  vendu  à  fon  pupW 
Il  en  eft  dans  la  plus  grande  furent.  B 
moi  pauvre  infortunée,  je  vois  anéa«îir 
la  douce  fatisfaôion  dont  je  m'étoaw 


.Giio^k' 


Comédie.  36*3 

tée.  L'idée  de  Caroline  me  déchire  la 
cœur  j  &  je  n'ai  pas  la  force  de  retenu; 
mes  larmes. 

.     M.      O   R   G   O    H. 

Eh,  pourquoi  pleurez-vous?  Sup- 
pofez  que  vous  n'avez  rien  gagné  à  la 
loterie.  Votre  fortune  eft  comme  elle 
étoit  auparavant,  &  fuffit  à  vos  befoins: 
voilà  l'eflenciel  ;  les  autres  fe  tireront 
d'affaire  comme  ils  pourront.  J'ai  pour 
principe ,  que  toutes  nos  peines  Se  nos 
travaux  ne  nous  conduifent  à  rien.  Il 
vaut  mieux  perdre  dix  mille  écus ,  que 
de  parier  une  nuit  fans  dormir.  Imitez- 
moi  ;  je  ne  me  laifle  ni  entraîner  à  la 
joie ,  ni  accabler  par  la  trifteffë ,  &  pourvu 
que  mon  corps  foit  exempt  de  douleurs, 
je  trouve  que  tout  le  relie  va  bien.  Don- 
nez-moi, je  vous  prie,  un  verre  d'eau 
decaoelle:  cela  fortifie  l'eftomac;  après 
quoi  je  me  mets  en  route. 

Mad.     D  a   m    o  n. 

Attendez  un  moment  que  mon  mari 
foit  de  retour.  Il  eft  allé  voir  fon  pù- 
Qij 
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pille  malgré  moi.  Vous  êtes  bien  peu 
fenlible  au  malheur  de  vos  amis!  J'ai- 
merois  mieux  cefler  de  vivre,  que  de 
ceûer  de  partager  les  peines  &  les  plailirs 
de  mes  femblables.  Ne  me  quittez  pu 
que  mon  mari  ne  foit  revenu ,  &  joignei 
vos  repréïentations  aux  miennes,  pou 
le  calmer  s'il  eft  poflîble, 

M.      O    R   G    O   M, 

Eh,  que  voulez-vous  que  je  faite! 
Puis  je  empêcher  qu'une  chofe  perdue  k 
foit  perdue? 

Mad,  D  a  m  p  n. 
Si  vous  ne  voulez  pas  refter  dam- 
tage,  il  faut  bien  vous  laiûer  partit; 
mais  je  ne  pourrai  point  vous  donner  de 
■  liqueur  que  mon  mari  ne  foie  de  retour; 
U  a  emporté  la  clef. 

M>      Q    R   G    Q    N. 

;•  Je  n'attendrai  pas  plus  long-temps*  h 
vous  remercie  de  toutes  vos  attention!. 
&  je  vous  fouhahe  une  bonne  nuit. 
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SCENE    VII 

Mad.  DAMON,  CAROLINE. 

Caroline. 

J'ai  tantôt  vu  fortîr  mon  oncle  en 
grande  hâte  ;  je  voudrois  (avoir  où  il 
eft  allé. 

Mad.     D  a  m  o  n. 

Ah  1  mon  enfant,  que  je  te  fafle  part 
d'un  grand  malheur  !  Mais  tu  me  fais 
pitié ,  &  je  n'ai  pas  le  courage  de  te  le 
dire.    - 

Caroline. 

Si  ce  malheur  ne  regarde  que  moi, 
je  l'apprendrai  tranquillement  j  mais  fi 
c'eft  vous,  au  nom  de  Dieu  ne  me  le 
dîtes  pas.  Que  m'eft-il  donc  arrivé  de 
fâcheux,  ma  chère  tante?  Celulàquï 
favoîs  donné  tout  mon  cœur.,  ro'auroit- 
'A  trahi  ?  Auroit-îl  donné  fa  main  à  une 
autre  plus  riche  que  moir  Oh  non,  n'en 
croyez  rien;  fon  ame  eft  trop  noble  Se 
Qiij 
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trop  honnête  :  il  m'aime*  j'en  fuis  (ùte. 
Mon  plus  grand  chagrin  eft  de  ne  pou- 
voir le  furpafler  en  tendreflè.  Vous  alla 
bientôt  le  voir:  il  m'a  promis  de  venir 
me  prendre  ici ,  &  il  n'y  manquera  pat 
Mad.     D  a  m  o  n. 

Parce  que  je  parle  d'un  malheur,  ta 
pentes  tout  de  fuite  à  ton  Amant.  Je 
fuis  enchantée  de  vqir  qu'il  n'y  a  point 
de  malheur  plus  grand  pour  toi  que  celui! 
«de  le  perdre*  U  mérite  les  ferttiraens 
que  tu  as  pour  lui..  L'accident  qui  vient 
de  nous  arriver,  eft  d'une  autre  nature; 
promets-moi  que  tu  ne  t'en  chagrinent 
pas,  fi  je  «  l'apprends  :  la  chafe  te  re- 
garde plus  que  pcrfonne. 

Caroline. 

Si  elle  ne  regarde  ni  vous  ni  boa 
amour,  je  fuis  déjà  confolèe.  Qu'cô-ce 
donc,  ma  chère  Tante?  Ne  me  &ii« 
pas  languir. 

Mad.     D  a  m  o  n. 

Il  n'y  a  qu'un  moment  que  M.  Orgon 
■a  appris,  -par  des  lettres  de  Berlin,  que 
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j'avois  gagné  dix  mille  écus  à  la  loterie* 
J'ai  cherché  mon  billet,  mais  inutile- 
ment. Mon  maria  fu,  je  no  fais  par  qui, 
que  j'avois  mis  de  l'argent  à  la  loterie» 
Il  a  été  fouiller  dans  ma  commode  ;  il 
a  trouvé  le  billet ,  &  l'a  vendu  à  fon 
pupille  :  cela  n'eft-il  pas  bien  trille  ? 
Caroline. 

Te  vous  plains  de  tout  mon  cœur. 
Mais  vous  n'aimez  pas  l'argent ,  pour- 
quoi vous  affliger  ?  Vous  n'en  ferez  pas 
moins  heureufe.  Vos  véritables  tréfors 
font  dans  le  cceur  de  vos  amies» 
Mad.     D  a  m  o  n. 

CenVft  pas  pour  moi,  que  je  défi- 
rois  gagner  ;  8t  quel  qu'est  été  mon 
bonheur^  je  me  propofois  de  le  partager 
avec  toi.  Ne  pleure  pas',  ma  chère  Ca- 
roline ,  le  Ciel  te  réferve  de  plus  grands 
biens;  mais  plains  moi'  de  ne  pouvoir 
fàthfâire  mon  amitié  pour  toi. 
Caroline. 

Ce  n'eft  pas  l'accident  quinous  arrive 
qui  m'arrache  des  larmes,  c'eft  votre 

■-  Q  ïv 
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tcndreffe  &  votre  génér-oCte*  qui  les  font 
couler.  Depuis  la  mort  de  mes  parent, 
vous  m'avet  tenu  lieu  de  mère,  vous 
m'avez  empêchée  de  fentir  leur  perte. 
-Je  vous  dois  mon  éducation ,  mon  amour 
pour  la  vertu ,  &  jufqu  au  digne  mortel 
qui  ma  donné  ion  coeur.  Voulez-voui 
me  combler  de  nouveaux  bienfaits  ?  Je 
me  profterne  devant  vous ,  &  je  vous 
jure  un  refpeâ  &  une  reconnoiflance  qui 
dureront  autant  que  ma  vie. . 
Mad.  D  a  m  o  n. 
Je  fuis  un.-p«u  con(oiée,  puifqpe  j» 
te  vois  tranquille.  Viens ,  retourooni 
au  jardin,  allons  nous  réjouir  derre tJ- 
pable  d'oublier  un  chagrin  qui  en  acw- 
bleroît  d'autres.  Tout  l'Univers  eft  1 
nouSa  que  M.  Simon,  .garde  le  billet- 

C    A    R.    O    L    I*  V  -E. 

Non,  généreufe  bienfaitrice,  le^ 
ce  billet:  il  eft  entre  vos  mains,  &  Ie 
fuis  au  comble  de  la  joie  de  pouvoir  vous 
Je  reftituer.  Puîfque,  comme  dit  la  *" 
vife,  il  étoitdeftiné  pour  la  Vertu,  c'é 
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entre  vos  mains  qu'il  doit  être  :  acceptez- 
le  avec  ce  baifer  le  plus  tendre  &  le  plus 
fïncere. 

Mad.     D  a  m  o  n. 

Vous  avez  ce  billet?...   Vous  auriez 
pu  vous  abaitfer. . . .  Ton  bonheur  feroit 
un  bienfait  de  M.  Simon  ?  . . .  Ah ,  mon 
enfant,  cours  le  lui  rendre. 
Caroline. 

Ne  craignez  rien;  Madame  Orgoft 
m'a  forcée  tantôt  de  l'accepter  j  c'eft  à 
elle  que  M.  Simon  l'a  donné.  Elle  a 
voulu  s'acquitter  par-là  de  quelques  pe- 
tits feivices  que  je  lui  avois  rendus. 
J'avois  refufé  conftamment  cette  marque 
de  fa  reconnoifiance  ;  mais  je  me  fuis 
déterminée  à  la  recevoir ,  lorfqu'elle  m'a 
'dît  elle-même  qu'elle  avoit  eu  l'indif- 
crétîon  de  lâcher  quelque  chofe  à  M.  Da- 
moir  au  fujet  de  la  loterie ,  qu'apparem- 
ment *1  vous  avo'1  Pr's  votre  billet  8c 
l'avoit  vendu  à  M.  Simon,  &  qu'elle  ne 
vouloir  pas  en  refter  chargée,  dans  la 
'  trainte'  que  tôt  ou  tard  vous  ne  lui  en 
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fuffiez  mauvais  gré.  J'ai  cru  pour  Ion 
que  je  pouvois  recevoir  fan  prêtent, 
que  je  ne  regardois  que  comme  une  re(- 
titution  qu'elle  me  mettoit  dans  le  eu 
de  vous  faire:  voilà  mon  intention to 
l'acceptant  ;  il  eft  à  vous  ,  &  perfow 
n'a  droit  d'y  prétendre  que  vous. 
Mad.     D  a  m   o  n. 

La  méchante  femme  en  a  parlé  fini 
doute  exprès  à  mon  mari,  pour  roeciii* 
fer  du  chagrin.  Pardonnons- le  lui:  eDe 
fera  aflez  punie  par  l'envie  que  lui  car 
fera  notre  bonheur.  Dieu  foit  loué  i* 
ce  que  le  billet  eft  revenu  entre  m* 
mains!  Où  as- tu  donc  laiDfc  ta  bienEu- 
trice?  Eft-elJe  feule  au  jardin? 
Caroline. 

Non  ,  fa  femme-de-chambie  y  cftfwk 
avec  elle ,  &  je  me  (bis  fauvée  pour  « 
cas  entendre  les  duretés  qu'elle  dit  a 
cette,  pauvre  fille  ;  elle  m'a  Eût  coffi* 
paifion, 

Mad.    D  a  m  o  n. 

le  billet  eft  à  toi ,    ma  cKere  Q& 
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Une.;  fi  tu  veux  que  j'y  aie  des  droits, 
je  les  borne  à  la  valeur  de  mille  écus , 
Vjue  je  deftine  à  quelques  charités;  tu 
en  donneras  autant  à  mon  mari,  (i  tu 
veux,  pour  l'empêcher  de  crier:  Se.  le 
refte  fera  pour  toi. 

Caroline. 

J'accepte  mon  bonheur  de  vos  mains. 
Comment  vous  témoignerai -je  jamais 
toute  ma  reconrioiflànceî 

Mad.     D  a  m  o  n. 

Je  ne  veux  point  d'autre  récompenfe 
que  celle  de  me  réjouir  avec  toi  de  ta 
félicité.  Tu  es  ma  chère  fille. 


S  vî 
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SCENE    VIII. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
Mad.  ORGON. 

-  Mad.     O  r  e  o  n. 

JVaoN  mari  (êroit-il  déjà  retourné  au 
logis  ?  J'ai  peine,  à  le  croire. 
'  Mad.     D  A  m  o   h. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  le  retenir, 
mais  inutilement.  - 

Mad.  OiG.o  h.  . 
■  Je  vais  donc  vous  donner  le  bon  foir, 
Vous  nous  avez  régalés  on  ne  peut  pa 
mieux.  Faites-moi  le  plaifir  de  me  venir 
voir  le  plutôt  que  vous  pourrez  avec 
Caroline.  Je  ne.  fois- jamais  fi  contente 
que  quand  je»  vous  poflede.  Avant  de 
vous  quitter  ?"  il  'faut,  que  je  vous  fefle 
l'aveu  d'une  étourdeye  dont  je  vous  de- 
mande pardon*  Je  croyois  que  votre 
mari  favoit  que  vous  aviez  mis  à  la  lo- 
terie j    j'en  ai  canfé  avec  lui  fans  y  eu- 
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tendre  iïnefle  ,  &  je  fuis  la  caufe  inno- 
cente qu'il  vous  à  enlevé  votre  billet  8k 
qu'il  l'a  vendu  :  heoreufement  qu'il  eft 
tombé  entre  mes  mains.  Caroline ,  fans 
doute  vous  a  dit  que  je  lui  en  avois  fait 
préfent,  &  je  vous  prie  de  trouver  bon 
qu'elle  le  garde. 

Mad.     D  A  m  o  h. 

Vous  n'avez  aucuns  remercïmens  à  me 
faire  ,  &  encore  moins  de  pardon  à  me 
demander,  Se  je  fuis  fûre  que  vous  par- 
tagerez ma  joie ,  quand  je  vous  dirai 
que  le  billet  a  gagné  dix  mille  écus.  Mon- 
sieur votre  époux  en  a  reçu  la  nouvelle 
par  la  pofie  de  l'après-dîner ,  &  j'allois 
vous  en  faire  part. . .  ;  '    '  '    •        l 

Mad.    -O  r  g;  o  N.i  ;   -       I 

Dix  milteécus*  Voilà  ce :qu»orr!^ë» 
appéller  dû  bonheur!  Dix  "mille  écus! 
Je-me-fbuviendrai  du  jour  de  la  fête  de 
M.  Da%ion ,'  &  je  lé  regarderai  'comme 
le  plofe  agréable  de  ma  vie.  '  J'ai  peine 
S  parler. ...  tant-la. joie/.;;  D'rxrnïlré 
écus!  Mais 'en  étes-voifs  bien  fûre?.. .'. 
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Quoi,  le  biHet  que  j.'ai  eu  entre  mes 
mains,  a  gagné  dix  mille  écusï  Si  je 
tous  aimois  moins,  je  crois  que  je  voui 
porterois  envie.  Le  deftin  ne  veut  pai 
que  rien  de  femblable  m'arrîve....  Vous 
pouvez  à  préfent,  ma  Cœur,  vous  don- 
ner un  équipage ,  &  venir  chez  moi  en 
carrolïe.  Je  vois  vôtre  bonheur  av« 
plaifir,  &  je  fouhaite  que  te  Ciel  touj 
comble  long-temps  de  (es  faveurs. 
Mad.     D_  a  m  o  h. 

Me  faites-vous  l'injure  de  croire  que 
je  confàcrerai  cet  argent  au  Juxeî  W 
jCawoflè  ne  me  rcndrort  pas  plus  nw* 
reufe.  Je  n'imiterai  pas  ces  gens  quidé- 
penfent  plus  en  harnais  dans  une  w»i 
qujjls  ne  tout  de  charités. eo  dix.  C*0- 
fine  a  bien  vouhi  accepter  la  plus  ff»* 
partie  du. gaini  il  ne  tenait  qpï** 
.qu'il  lui  appartînt  en  entief  :.  eJtfefci»** 
aînjémq  le  devoir  qij*aubafi|^»  **. 
un  tfatf.de  fa  partie  je  n'oublier"  P* 
jn?û(v  Sfa .ypus,4jaU  auû£  deS!fflMK*' 
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ïoens;   c'eft  vous  qui  êtes  la  caufe  du 
bonheur  qui  lui  arrive.  Â 

C  i  K  O  I  I  M  i. 
Oui,  Madame,  &  fouffrez. . . . 
Mad.     O  r.  c  o  n. 

Sifpenfez-moi  d'en  entendre  davan- 
tage. Je  ne  fais  fi  c'eft  l'excès  de  ma 
joie ,  ou  le  ferein  qui  a  augmenté  le  ma- 
laife  que  j'ai  éprouvé  toute  la  journée; 
mais  je  fuis  prête  à  me  trouver  mal. 
Pauvre  infortunée  que  je  fuis ,  toutes  les 
douleurs  font  pour  moi  !  Mais  votre  bon- 
heur me  confole  :  il  faudroit  ,  pour  le 
rendre  complet ,  que  le  Jouaillier  vînt  à 
mourir,  &  des  deniers  qu'il  vous  laifle- 
roït,  vous  pourriez  en  acheter  une  ter» 
noble,  &  vous  mocquer  de  tout  le 
monde.  Vous  .ne  craignez  aucun  ob- 
stacle'au  paiement  des  dix  mille  écus, 
neft-ce  pas?  Combien  vous  retîendra- 
t-on  fur  cette  (bonne  i  Adieu ,  poKez-r 
vous  bien. 
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C   A    H  'O    L-I   NE. 

Permettez  que- j'aie  l'honneur  de  vou» 
accompagner.   -   . 

SCENE    IX. 
M.  &  Mad.    DAMON. 

M.      D   A   H    O   N. 

jLf.  maudit  pupille!  Jenel'ai  pas  trouvé. 
Dans  quelle  déteftable  maïfon  le  Diable 
a-t-il  pu  le  conduire?  La  vilaine  créa- 
ture !  Il'  ne  manquera  pas  de  donner  cette 
nuit  le  billet!  Ah,  malheureux  que  je 
fuis  I 

'  Mad.     D  a  m  o  n. 

Mon  cher  ami,   le  billet  eft  entre  nos 
ïïiains. 
-*    ■  M.:     D  A  M  o  N. 

"'  Où  cft.il  î  Oùeft-ilî  Qui  eft-ceqm 
l'a? 

Mad.'  D  a  m  o  n. 

Ceft  Caroline  :  Madame  Orgon  le  lui 
a  donné,  &  je  vous  conjure  de  le  loi 
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biffer.  Vous  l'avez  vendu  à  M.  Simon, 
linfi  vous  n'y  avez  plus  de  droit  :  faites 
comme  fi  M.  Simon  l'avoit  gardé:  aban- 
,  donmt-le  i  Caroline  i  elle  n'eft  pas  richei 
ne  lui  conteftez  pas  un  bien  qui  peut  la 
rendre  heureufe ,  S:  dont  vous  n'avez 
pas  befoin.  Vous  n'avez  point  d'enfans. 
Soyez  fenfible  à  ma  prière  &  à  mes  larmes. 
Aurefte,  Caroline  veut  bien  vous  dotw 
«er  mille  écus;  cette  généralité.... 

M.'      D   A    M    O   N. 

Ne  pleure  pas ,  ma  chère  amie ,  je  ne 
•  fâurois  voir  couler  tes  larmes;  tu  me 
fends  le  cœur.  Tu  fais  combien  je  t'aime, 
que  je  n'ai  rien  de  plus  cher  au  monde 
que  toi.  Allons ,-  puifque  ta  nièce  eft 
une  pauvre  orpheline  ,  j'uferai  de  mi- 
féricorde  envers  elle  ;  je  ne  lui  ferai 
point  de  procès,  8c  je  me  contenterai  de 
mille  écus  ;  mais  il  faut  qu'elle  me  donne 
une  reconnoidance  que  la  Comme  totale 
me  reviendra  après  fa  mort  8t  qu'elle 
me  compte  tout-à- l'heure  les  mille 
feus.... 
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SCENE    X. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
CAROLINE. 

M.      D    A   M    O    N. 

A.VEZ-VOUS  les  mille  écus  ,  tni 
nièce  ?  Je  veux  tien  m'en  contenter, 
niais  îl  faut  me  les  compter  fut  le  champ. 
J'ai  befoîn  d'argent,  «le  ferez- vous  aulE 
une  reconnoîflance,  comme  quoi  après 
votre  décès  le  refte  me  reviendrai  V 
conferite2-vousî  N'y  confentez-va» 
pai? 

Caroline. 

Eh  oui,  mon  oncle;  demain  je  vous 
ferai  toucher  vos  mille  écus  :  comptez-y. 
M.     D  A  M  o   N. 

Bon,  bon!  mais  tout,  en  louis  (for; 
je  ne  recevrai  pas  d'autre  mounoie.  Il 
faudra  suffi  que  votre  tuteur  figne  la  te 
connoiûance  ,  &  que  vous  me  remboui* 
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fiez  les  trente  livres  dix  fols  que  j'ai  avan- 
cés pour  l'enterrement  de  votre  père. 
Caroline. 
Oui  ;  je  vous  payerai ,   par-deflus  le 
marché,  trente  autres  livres  d'intérêt. 

M.       D    A    M    O    N. 

Je  ne  fuis  pas  Juif  à  ce  point,  &  je' 
ne  les  accepterai  pas  comme  intérêts  | 
mais  fi  vous  me  les  donnez  par  rccon- 
noîflance  de  ce  que  j'ai  attendu  fi  long* 
temps ,  je  tes  accepterai  volontiers.  Je 
vais  de  ce  pas  trouver  le  Seigneur  qui 
a  les  lettres  de  change ,  &  lui  dire  qu'il 
aura  demain  mille  écus.  Il  n'eft  pas 
trop  tard  pour  gagner  encore  quelqu'ar- 
gent. 
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SCENE    XL 

Mad.   DAMON,  CAROLINE. 

Mad.      1)   a   m   o  n. 

lH  e  te  mets  pas  en  peine  de  la  recon- 
noiflance ,  je  l'en  ferai  revenir.  Il  ne 
tiendra  pas  contre  mot  &  la  vue  de  mille 
écus.  Ah!  voilà  ton  cher  M.  Antoine. 
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SCENE  XII  &  dernière. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDÉES, 
M.  ANTOINE. 

M.     Antoine. 

Je  vous  demande  pardon,  Madame, 
fi  j'entre  chez  vous  fane  être  annoncé  ; 
je  n'ai  trouvé  perfonne  dans  toute  la  mai- 
lon.  Vous  vous  doutez  bien  que  je  viens 
chercher  Mademoifelle  votre  nièce  pour, 
la  reconduire  chez  elle. 

Mad.     D  A  m  o  n. 

Je  (aïs  que  vous  ne  venez  me  voir  - 
que  quand  Caroline  eft  chez  moi.  Mal- 
gré cela  vous  êtes  toujours  le  bien  venu* 

M.    A'motm. 

Vous  êtes  trop  bonne  ,  Madame* 
(i  C<wpftw)Aurai-je  l'honneur,  Made- 
moifelle ,  de  Vous  donner  la  main* 
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Caroline. 
Dans  l'inftantj    mais   répondez  -  moi 
aupaiavantà  une  queftîon  :  M'aimez- vos 
toujours? 

M.     Antoine. 
Pourquoi  me  faites-vous  une  queflion 
i  laquelle  j'ai  répondu  tous  les  jouis 
depuis  .quatre  ans  r 

Caroline. 
-    C'cft  que  je  ne  fais  point  de  demande 
plus  importante  à  vous  faire.    Vous  en 
coûteroit  il  d'y  répondre? 

M.  Antoine. 
Non;  mais  il  nieft  fenfible  de  vous 
voir  dans  une  forte  de  doute  fur  mes 
fentimens.  Seroit-il  poflible  que  vous 
ne  connuffiez  pas  encore  toute  ma  ten- 
dreflèf 
*•  *  Mad.     D>  a  m  o  n.    - 

Die  laconnoît,  Monsieur;  mais  il/ 
a  des  chofes  qu'on  aime  à  s'entendre  rf 
péter  fouvent. 
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C  a  ».  o  l  1  m  E. 

Je  crois  que  vous  n'aimez  ;  mats  m'ai- 

merez-vous  conilammei*?  Déûrez-vou* 

fmccrement.de  vous  unir  avec  moi? 

"M.      A   K  T   O  I  M  1. 

Vous  m'affligez,  ma  chère  Caroline. 
Si  vous  doutez  de  on  confiance,  com- 
ment me  per-mette.Z'-vous  de, vous  voir? 
Ne  m«.  regardez- vous  plus  comme  votre 
époux  ?  Hélas  !  que  ne  puis-je  rendre  ma 
iituatioQ  suffi  heureufe  que  je  le  fou- 
haite  !  Je  ne  veux  pas  feulement  vous 
pofféder ,  mais  fafpîre  au  bonheur  de 
vous  procurer  une  vie  douce  &  aifée  ; 
voilà  le  but  de  mes  travaux ,  &  l'unique 
récompenfe  que  j'en  attends.  Au  nom 
Ce  Dieu ,  Madame ,  expliquez-moi  cette 
énigme.  Pourquoi  Caroline  aiïèâe-t-elie, 
en  votre  préfence ,  de  m'allarmer  par  des . 
queftionsqui  déchirent  mon  «eur?  Au- 
roit-elle  trouvé  une  fortune  plus  digne 
d'elle  ,   que .  celle  que  je  pourrai  lut 

offrir  î 
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.-    Mac!.      D   A   M   O   M. 
Non,  Monfieur  ;  elle  ne  lâuroit  trou- 
ver un    bonhrtr  plus  grand  que  celui 
d'être  à  vous.  Ses  queftions  ne  font  qui 
l'effet  de  Ta  tendreflê. 

Caroline. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  cent  fois,  mon 
cher  Antoine  ;  de  chercher  une  femme 
riche,  puifque  le  malheur  de  votre  Si- 
tuation ne  vous  permettait  pas  de  vous 
unira  une  femme  fans  bien?  Ne  vont 
ai-je  pas  dit  que  je  ferais  le  facrifice 
de  toutes  mes  prétentions  fur  votre 
cœur,  plutôt  que  de  vous  expofer  â 
vous  rendre  malheureux  ?  Je  ne  vous 
cache  pas  que  votre  perte  ferait  ce  qui 
pourrait  m 'arriver  de  plus  cruel  M 
inonde,  mats  plutôt  que  de  vous  en- 
gager dans  un  lien  qui  rendrait  votrs 
vie  défagréable  &  pénible  ,  je  vous  le 
répète  en  préfence  de  ma  tante,  j'ai- 
merais mieux  renoncer  à  votre  te* 
drefle. 

M.  ASTOINÉ. 
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M.       A    H   T   O   î   M   ï. 

Depuis  quand,  belle  Caroline,  vout 
Cuis-je  devenu  fi  indiffèrent?  Pourquoi' 
ne  voulez-vous  plus  efpérer  que  ma  tï- 
tuation  changera  on  jour  ï  Vous  favez 
avec  quelle  ardeur  j'y  travaille.  L'idée 
que  je  travaille  pour  vous,  me  fait  trou- 
ver des  charmes  aux  occupations  les  plus 
pénibles.  Je  peux  vous  offrir  ma  main 
dès  aujourd'hui;  ce  que  j'ai  fuffiroit  à 
nos  befoins  :  mais  je  voulois  vous  af- 
franchir de  la  crainte  de  l'avenir.  Je  ne 
doute  pas  de  votre  confiance;  mais  (ï 
vous  avez  des  raifons  pour  vous  repen- 
tir de' votre  choix,  foyez  affûtée  que 
je  ne  vous  offenferai  par  aucun  reproche, 
&que  jevouscacheraijufqu'à  mes  larmes. 
Dites-moi  donc  ce  qui  s'eft  paffé:  je 
mérite  au  moins  cette  preuve  de  votre 
tftitne,  fuppofé  que  vous  ne  me  trou- 
viez plus  digne  de  votre  tendreffe, 

C    A  'S.    O   L   1   H   X. 

!   Je>vaia  tout  vous  découvrir.    Vou» 
phtat,  AUtm.  de  Junktr.  T,  XI     R. 
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m'aimâtes,  avant  que.  j'eufle  le  moindre 
bien.  Votre  commerce,  en  me  donnant 
de  la  tendreile  pour  vous ,  m'a  fait  ché- 
rir U  vertu.  Il  y  a  quatre  ans  que  nous 
nous  aimons  ;  ce  fentiment  eft  aufli  vif 
dans  mon  cceur  que  fi  je  commençais 
à  l'éprouver  d'aujourd'hui.  Vous  méritez 
une  femme  plus  accomplie  que  moi: 
mais  enfin  vous  m'avez  choifie,  &  je  ne 
peux  ni  ne  veux  être  heureufe  que  par 
vous.  Tenez,  mon  cher  Antoine  ,  voilà 
l'affurance  de  dix  mille  écus  qu'un  évé- 
nement extraordinaire  nous  procure.  Ils 
me  font  plaifïr,  parce  que  je  peux  vous 
les  offrir  comme  une-  preuve  de  ma 
tendre ffe.  Vous  en  remettrez  deux  mille 
écus  à  ma  tante  :  le  refte  eft  à  vous  ; 
c'eft  à  fa  ge'nérofité  que  vous  devez  des 
remercîmen».  Aurez- vous  encore  des 
inquiétudes  fut  notre,  fortî 

M.    Antoine. 

Eft  1!  poffîble  !    O  Ciel,   je  te  rends 

grâces!  Quoi,  nous  pourrions. ,  . . . 
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Mad-     D  A  m;  e  m.    ■ 
Vous  pouvez  vous  fier  à  ce"  qu'elle 
vous  dît.  Mais  ;  allons  'faire  un  tour  au 
jardin:  nous  vous  raconterons  cette  aven- 
ture.  Ce  billet ,    après  avoir  paffé  par 
plusieurs  mains  ,*  cfl  revenu  dans  celle 
de  Caroline;-  il  avoir  été  deftirié  à  être 
la  récompenfe  d'un  amour  vertueux. 
Caroline. 
Suis -je  à   vous  maintenant?   (Elle 
Vembrajjt')    Craindrez -vous  encore  de 
me  rendre   allez  heureufe  ?  Ah,  mon 
ami!  auriez- vous  cru  que  la  récompenfe 
de  vos  vertus  et  oit  (ï  prochaine? 
M.     Antoine. 
Ne  regardez  pas  cet  événement  comme 
la  récompenfe    de    mes  vertus  ,    mais 
comme  un  bienfait   du  Ciel,  Non,    je 
ne  fauroîs  être  plus  heureux  que  je  le 
fuis.  Vous  êtes  donc  à  moi  ?    Ce  n'eft 
que  de  ce  moment  que  la  vie  me  de- 
vient chère.   Mon  fort  n'eft  plus  incer- 
tain. Vous  me  donnez  votre  cœur  ,   & 
Rij 
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vous  y  ajoutez  le  don  de  votre  fortune  ! 
Je  ne  peux  exprimer  ni  ma  joie  ni  ma 
«connoiflance, , . ,    Ali,   ma  thcre  Ca- 
roline ! 

Mad,     D  A  m  o  h. 

Si  cette  union  n'eft  pas  heurcufe, 
quelle  union  le  fera  jamais  i 


FIN. 
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TRÉSOR, 

COMÉDIE 
EN     UN    ACTE. 

De  M,  Lessisg, 


Riij 


C,„„sk- 


ACTEURS. 

LÉANDRE. 

STÉLÉNO. 

PHILTO,  ViBiliarf. 

ANSELME. 

LÉXIO,  fils  d'Anfelme. 

MASCARILLE,  Valet  de  Lélio. 

RAPS. 

CNCROCHETEDR. 

La  Scène  efl  dans  la  rue. 
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TRÉSOR, 

C.O  MÉDIS. 

SCENE    PREMIERE. 
LÉANDRE,  STÉLÉNO. 

S  i  i  i  i  s  o, 

sj* OO i  fi  jeune,  Léandre,  vous  avez 
déjà  fait  choix  tfuite  Maîtrefle? 

Là  AMBRE.-       -   - 

C'eft  pWcifenient  pateé  que  je  fuis 

jeune,  que  je  lui  plairai  davantage.  Au 

relie,    quelle  éft.  donc' ma  jeunefle?  Si 

j'avais  le  double  de  mon  âge,,  je  pour- 

R  iv 
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rois  avoir  des  enfans  suffi  âgés  que  je 

le  fuis. 

S  T  i  L  B  M  o. 
Et  vous  voulez  que  je  la  demande  en 
mariage  î 

L  i  a  h  d  r  b. 

Je  vous  en  conjure,  mon  cher  tu- 
teur! .  .■..'.'. 
S  t  É  i  i  m  o. 
Mon. cher  tuteur?  Comme  on  devient 
poli,  quand  on  eft  amoureux!  Mais  ne 
peut-on  la  connoîtreï  Vous  n'avez  pu 
encore  dh -qui  elle  eft, 

"    ,h  4  .A  n  n,  R  B. 
C'efl  une  perfonne  adorable. 
S  t  £  i  à  h  o. 
■     A-t-elIedu  bienr  Quelle  fera  Ta  dot  î 

L    É    A    N    D    R.    E.  ■ 

C'efl  la  beauté  même»  &  avec  cela 
innocente.....  innocente  comme  moi! 
S  t  à  l  É  h  o., 

ÇroijtreUe  auffi  s  qu'avec  le  double 
.de  Ton  âge  elle  pouxroît  avoir  dos  en- 
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fans  auffi  âgés  qu'elle?. .. .    Mais  dîtes- 
moi  ce  qu'on  lui  donne  en  mariage. 

Li    ANDRE. 

Si  vous  la  voyiez,  vous  l'aimeriez 
autant  que  moi.  Un  vîfage  charmant , 
une  taille  de  Nymphe 

S    T    F.    L    F.    N    O. 

Et  la  dot?  " 

.     L    B   A    N   X>    R   1. 

Elle  a  tout  ce  qu'il  faut, pour  faire 
une  femme  accomplie. 

S    T    É    L    £    N    O. 

Et  la  dot?        .   . 

L   É    A   M   D    R   I. 

Sa  démarche  eft  d'une  nobleffe ,  d'un* 
aîfancc  ! . . .  Et  on  voit  qu'elle  doit  tou- 
tes Tes  grâces  à  la  nature. ... 
S  t  i  i.  i  n  o. 

Et  la  dot? 

L   i    A   N   D   R   E.' 

Quand Jbn  vîfage  ne  ferait  pas  le  plus 
aimable  du  monde ,  foo  caraâere  &  fes 
manières  la  feraient  adorer. .....   . 

Rv 
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i    Sïiii«oi' 
'  Répondee-moi  donc  enfin1.  C'eft  de 
la  dot  que  je  parle:  combien  lui  donne- 
t-on  en  mariage? 

I,  i.   A.  tij  t>  r  r.. 
On  trouveroit  difficilement,  dansa» 
curie  peifonne  de  fou  fcxe,  autant  d'ef- 
prît  &  de  vertu. . . . 

S  t  i  l  É  m  o. 
Tout  ceù  eft  bon  ;   mais  fa  dot? 

I-    É    A    N    D    R    E. 

Outre  cela,  Monfieur,  elle  eft  d'une 
bonne  famille,.,  d'une  excellente  famille. 
S  t  i  l  é  n  ô. 

Les  meilleures  familles  ne  font  pu 
toujours  les  plus  riches  !  La  dot? 

-   L   B   A    M    D   R.   E*   • 

J'oubliois-de  voiis  direauffi,  qu'elfe 
chante  comme  un  ange. 

S  t  é  l  i  n  o. 

Eh ,  morbleu  !  me  ferez-vous  deman- 
der cent  foi«<la  nrêm^chofe  ?  Je  veux 
favoïti  avant  toute  autre  choie,  qu* 
eft  Sa  dot»  . 
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L  i  a  n  t>  r  a. 
Je  l'ai  entendue  chanter  hier  au  foir, 
pour  la  première  fois : 

S   T    B   L   É    N    Q.    , 

C'eft  trop  vous  moquer  de  votre  tu- 
teur. Si  vous  ne  voulez  pas  me  répondre, 
paflêz  votre  chemin ,  &  laiflez-moi  pafler 
le  mien. 

L   É    À    N    D    R   B. 

Ne  vous  fâchez  pas,    mon  cher  tu- 
teur; je  vais  répondre  à  votre  queftîon, 
S  t  i  l  t  m  o.    . 
Faîtes- le  donc! 

L    É    A    N    D    R    E. 

Que  me  derhahdiez-vous? . . . .  Vous 
me  demandiez ,  je  crois ,  fi  elle  étoit 
bonne  -économe* . ,,  On  ne  peur  pas 
davantage  \  Ce  fera  un  tréfor  pour  un 
mari.  .   ;  . 

S  t  i  l  i  n  o. 

C'eft  quelque  chofe:  cependant  ce  n'eft 

pas  encore  ce  que  je  vous  demandois.... 

Je  vouloîs  favoir  li  elle  eft  riche,  fi  elle 

aura  une  bonne  dot.'  M  entendez- vous? 

Rvj 

Google 


$$6        Ls-  Trésor, 

Léandee   (trifiemtnt) 
Une  dotï 

S  T'É    L   £  N    O. 

Oui ,  une  dot  !  Je  parie  que  voua 
n'avez  feulement  pas  Congé  à  vous  en 
informer....  O  jeuneffe  !  jeuneffel  Eh 
bien-,  fi  vous  ne  favez  pas  encore  combien 
on  donnera  en  mariage  à  votre  îhaîtrefle, 
allez  le  demander}  alors  nous  parlerons 
férieufement   de  cette  affaire. 

L   É   A    N    D   R    E. 

Je  n'ai  pas  été  fi  étourdi  que  vous  le 
croyez  ;  Je  m'en  fuis  informé,  &  je  peux 
vous  dire  ce  qu'il  en  eft.    " 
S  T  É  l  É  k  o. 
Vous  fevez  donc  ce  qu'elle  aura? 

L  e  4  n  t>  re. 
A  peu  de  chofe  près. 

S  t  ï  l  i  n  o. 
Et  combien? 

L  É  A   n  n   r   c. 
Cela  n'eft  pas  trop  considérable.      .  * 
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S   T.   B   L   8   M   O.  .-. 

Voyon»!  Voua  êtes  riche  de  votre 
côté;  ainfi 

X   S   A   H    D    R    E.    . 

Vous  êtes  un  homme  adorable ,  mon 
cher  tuteur!  Comme  vous  dites  très- 
bien  ,  je  fuis  allez  riche  pour  palier  quel- 
que cliofe  fur  ce  point. .'. . 

S  T  i   1   i  M   Oi 

Aura-t-elle  à-peu-près  la  moitié  de  ce 
que  vous  avez?. 

L  i  a  h  s  r  i* 
Pas  tout-à-tait. 

S  T  i  1  i  N  o. 
ta  tiers? -\ 

L   i   A   N   D   R  *E. 

Pas  tout-â-fait  non  plus. 
■  S  t  i  l  i  »  o. 
.  .  Le  quart? 

L   i    A   N   »   R   B.       . 

Pas  encore.  ■   • 

S  t  i.i.i.»  o. 
C'eftdoftc  le  buitieve? .  Cela  iwoït 
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aux  environs  de  huit  ou  dix  mille  francs  ; 
ce  n'eft  pas  beaucoup  pooi  fe  rue  tue  en 
ménage.  ... 

L  É  a  n  o  r  ç. 

Je  vous  ai  déjà  dit  qu'elle  n'avoir  pas 

beaucoup pas  beaucoup..... 

S  T  É  l  É  k  o. 

Mais  enfin  ,    elle  a  quelque ,  çhofe. 
Combien  donc? 

L    i    A   N    D    R   E. 
Peu,   mon  cher  tuteur. 

■S  t  É  L  â  m  o;         "  '  ■' 
Eh  bien,  ce  peu?...'.  t 

L    É     A    N    b'  R  'E. 

Oh  !  très-peu très  .peu. . .  •■ 

S  t  il   ii|  o. 
Enfin,  ce  peu  a  un  nonr. 

L    i    A    H    O  :R    I. 

Ce  peu,  M.  Stéléno,    ce  peu  «&•>• 
eft  rien. 

S  t  é  l  i  n  o. 
Rien  du  «cwtî.;. .    Mais  y  penfa- 

.vota,  'Oanxlre  ,    dà  vouloir  prendre 
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pour  femme  une  fille  qui  n'a  rien  du 
tout? 

I-    B    A    N    D    p.    B. 

Rien  du  tout  ?  Elle  a  tout  ce  qui  fait 
une  femme  accomplie;  il  ne  lui  manque 
que  de  l'argent. 

S.T.E  l  t  n  o. 
Ceft  à-dire  qu'elle  feroit  une  femmfe 
accomplie ,  fi  elle  avoit  encore  ce  qui 
fait  une  femme  accomplie. ......  Mais 

peut-on  favoir,  au  moins ,  comment 
«appelle  cette  belle  Mendiante  ?  -  '  - 
L  i  a  n  d  K  z. 
Mendiante?  Quel  nom!  Ah»M.Ste*- 
léno,  fi  le  mérite  donnoit  l'opulence» 
ce  ferait  elle  qui  feroit  riche»  &  nous» 
nous  ferions  les  pauvres.  '  , 

S  t  ç  j,  i,  n  o* 
Dites-moi^donc.*o«u»e;  elle  Rap- 
pelle? 

L   £   A    N   D    R   F. 

Camille.       '  V1 
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S   T    É    L   É    N    O. 

Camille  >   La  fceur  de  ce  libertin  d» 

Lélio? 

L   E    A   N    O    B.    E. 

Elle-même.  On  dit  que  Ton  père  cû 
le  plus  honnête  homme  du  monde. 

S    T    É    T.    É    N    O. 

Il  l'eft  en  effet,  ou  il  l'a  été î  car  il 
y  a  neuf  ans  qu'il  eft.  parti  d'ici,  &  de- 
puis quatre  à.  cinq  on  n'a  point  eu  de  fes 
nouvelles.  Il  eftmortvraîfemblablement, 
&  c'eft  un.  bonheur  pour  lui;  le  chagrin 
de  voir  le  défordre  de  fa  famille,  l'a* 
toit  également  tué. 

L-.i   ANDRE. 

Vous  le  connoiflîez  donc  beaucoup? 

S    T    É    L    É    N    O. 

'  Il'étoit  le  plus  ancien  &  le  plus  cher 
Ue  mes  amis. 

L  É  A   N   D   R  E. 

-  Et  vous -vous  montrez  iï  cruel  envers 
(à  fille  ?  Vous  voulez  m'ôter  la  gloire  S 
la  fatîsfa&ion  de  ta  remettre  dans  une 
iltuation  qui  foit  digne  d'elfe  î 
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S  r  i  L  i  M  o. 

Léandrc,  fi  vous  étiez  mon  fila,  je  ne 
balancerois  pas  un  moment;  mais  vous 
n'êtes  que  mon  pupille.  Parvenu  à  un 
âge  plus  mûr,  vous  pourriez  changer 
d'inclination,  vous  repentir  de  ce  que 
vous  auriez  fait;'  &  le  blâme  en  retom- 
beroît  fur  moi. 

L    T.    A    N    D    R    E. 

Mon  inclination  changeroit?  Je  pour- 
rois  cefler  d'aimer  Camille  î  Je 

,  S  t  i  l  e  n  o. 

Attendez  que  vous  (oyez  devenu  votre 
maître  j  alors  vous  ferez  ce  que  vous 
jugerez  à  propos.  Si  Camille  étoit  en- 
core dans  J'étatd'aifance  où  fon  père 
l'avoit,  Uîflée  ;  fi  fon  frète  n'avoit  pas 
tout  difiïpéU  fi.  le  vieux  Philto  à  qui  Au- 
felrâe  avoir  confie  le  foin  de  fes  enfans, 
n'en  avoit  pas  abufé  pour  les  ruiner, 
vous  me  verriez  moi-même  faire  tous 
mes  efforts  pour  vous  afTurer  la  pofTeflion 
de  Camille  :  mais  les  chofes  étant  comme 
elles  font,  je  ne  dois  pas  m'en  mêler. 
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L   é    A    H   B   K    B. 

Mon  cher  M.  Stéléno,. . .-    - 
'S  t  i*'i  ;é  no.' 

Vous  cherchez  en  vain  à  m'ébranler; 
je  vous  ai  dit  mon  dernier  mot.  Quand 
je  vous  ai  rencontré,  falloîs'cheiPhilto, 
qui  eft  mon  ami ,  lut  faire  des  reprotiei 
fur  fa  conduite  avec  Lclio.  Il  vient 
d'acheter  de  ce  jeune  dillipateur  la  mai- 
fon  defon  père,  qui  é"toit  l'unique  bien 
qui  reftoit  à  ces  malheureux  en  fins.  Ceb 
va  trop  loin  &  devient  inexcufable... 
Allez  m 'attendre  au  logis ,  Lèa'ndre  ;  i 
mon  retour,  nous  pourrons  encore  eau- 
fer  de  cette  affaire. 

Léandre. 

J'y  vais,  dans  refpéraéce  de  vous  voir 
'revenir  avec  des  fentimens  plus  favo- 
rables pour  moi.  Serez-vous  bientôt  de 
retour ï' 

S   T    i    L    É    N   O. 

Je  vous  le  promets.  ; 
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U  """■■'   '    ! L-JL.".   ....1 L—I 

SCENE    II, 
STÉLÉNO    (feid) 

,  J  I  fais  qu'on  n«  gagne  rien  en  ûifant 
aux  gens  leurs  vérités,  &  qupn  rîTqnc 
rie  fe  brouiller  avec  eux  en  les*  éclairant 
fur  leurs  torts.  N'importe.  Je  ne  veux 
plus  rien  avoir  de  commun  avec  un 
homme  capable  d'un  mauvais  procédé...  , 
Qui  m'auroit  jamais  dit,  que  Philto, 
lut  en  qui  j'avois  une  fi  entière  con- 
fiance  Le  voilà  jufteroent  qui  vient 

Vers  moi 
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SC  EN  E  -III. 

PHILTO,  STÊLÉNO. 

S  t  i  1  i  n  o. 

JDoN  jour»  M.  Philco. 

P    H    I    J.    T    O. 

Eh,  vous  voilà,  M.  StcJéciol  Com- 
ment cela  va-t-îl ,  mon  ancien  ,  moa 
cher  ami  t  Où  alliez-vous  ï 

S  t  i  t  i  n  o. 
J'ai  lois  chez  vous. 

P   H   I    L   7   O. 

Chez  moi?  Voulez-vous  que  fy  re- 
tourne avec  vous? 

S  T  É  l  é  n  o. 

Cela  n'eftpas  néct flaire;  il  m'efUgal 
de  vous  parler  .dans  votre  maifon  ou 
dans  la  rue;  d'ailleurs,  j'aime  encore 
mieux  vous  parler  en  plein  air  :  je  crain- 
drai moins  la  contagion. 
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P  H  I  t  T  '  O. 

Que  voulez-vous  dire  par  là?  Eft-ce 

que  j'ai  été  attaqué  de  la  perte  depuis 
que  je.  ne  vous  ai  vu? 

S  t  i  l  i  n  a 

De  quelque  cbofe  de  pire  encore 

O  Philto,  Philto!  Etes- vous  le  vertueux 
Fnilto  que  toute  la  ville  a  compté  juf- 
qu'ici  au  nombre  de  Tes  plus  honnêtes 
citoyens  ? 

P    H    I    L    T    O. 

Voilà  un  excellent  début  1  Comment 

me  Je  fuis-jc  attiré? 

S  T  i  I  fi  N  o. 
Ignorez-vous  comme  on  parle  de  vous 
dans  toute  la  ville?  On  ne  prononce 
plus  votre  nom  fans  l'accompagner  des 
epithetes  de  trompeur,  d'ufurier ,  de 
fripon. . . . 

Philto. 

J'en  fuis  fâché  ;  mais  que  voulez- 
vous  que  j'y  fafle?  Il  faut  laiflèr  parler 
le  monde.  Je  ne  puis  empêcher  qu'on 
ne  penfe  &  qu'on  ne  dlfe  de  moi  des 
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chofes  défivantageufés  !  Il  me  fuffit  d'être 
convaincu  intérieurement  qu'on  me  fait 
iajuflice., 

S'  t  é  i  i  h  o. 

Quoi  ,  VOUS  êtes  indiffèrent  I  «1 
chof«s-là  ?  Je  ne  le  fuis  pas  tant  pour 
vous,  quand  je  les  entends.  Croyez- 
vous  que  votre  fang-froîd  vous  juftîlie? 
On  eft  fouvent  modéré -,  parce  qu'on 
fent  bien  qu'on  n'eft  pas  en  droit  -de  s'em- 
porter. ...    Si  quelqu'un  parloît  de  moi 

fur  ce  ton-là je  crois  que  je  lui  tor- 

drois  le  cou. ..,.',    Aum  n'y  donnerai- 
je  jamais  prife  par  mes  actions. 

P    H    I    L    T    O. 

Me  direz-vous  quels  font  les  crimes 
qu'on'  m'impute  î 

S  t  i  l  i  x  o. 

Il  faut  que  votre  confeience  foit  déjà 
b.ien  faiciliarifée  avec  le  mal  ,  puîfque 
vous  ne  ■  vous  les  rappeliez  pas  vous- 
même.'...  Dites-moi,  Philto,  Anfelme 
étoit-il  votre  amiî 
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P    H .  I  I    T    6. 

Il  I'étnît  &  l'tft  encore,  quelqu'éloi- 
;nês  que  nous  foyons  l'un  de  l'autre.  Ne 
avezvous  donc  pat  qu'à  fon  départ  il 
ne  confia  fon  fils  &  fa  fille?  M'auroit  il 
^mmisunfarfiil-dépôt,  *'il  ne  m'avoit 
>as  cru  fon  ami? 

S    r   É  1   É   n   o. 
Pauvre  Anfelme,  que  tu  t'es  trompé! 
P    H    I    L    T    O. 

Je  ne  penfe  pas  comme  vous. 
S  t  É  t  É  K-  o, 

Nonî  Eh  bien ,  quand  j'aurai  un  fils 
Que  je  voudrai  voir  courir  à  fa  ruine ,  je 
"e  manquerai  pas  de  le  remettre  entre 
vos  mains.  Vous  avez  fait  un  joli  garçon 
fcLélio!. 

P    H    I    L    T    O, 

Allez-vous  mettre  fur  mon  compte 
une  chofe  dont  vous  même  m'avei  ]uÇ- 
tifié  autrefois?.  Tous  les  excès  de  Lclio 
ont  été  commis  à .  mon  infu  ;    Si  quand 

'ls  Tout  venus.à  ma  coimaifiànce,  il  étoit 
IruP  tard  pour  y  remédie*»    - 
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S  t  é  l  é:  m  o. 
Je  ne  croîs  plu*  rien  de  tout  celai 
votre  dernier  trait  vous  démafque. 
P  h  1  l  1  o. 
Quel  trait? 

S   T   É.  1   E   M    O. 

À  qui  Lélio  vient- il   de  vendre  h 

mai  fou  i 

P   H   I   I   T   O. 

A  moi. 

S  t  i  l'.i  h  o. 

Vous  pouvez,  arriver  quand  il  vou: 
plaira  ,  Seigneur  Anfelme  !    Vous  aurez 

le  plaifir  de  coucher  dans  la  rue. 

Ah,  Philto...... 

P   H   I   L   T.O. 

Ne  l'ai-je  pas  payée  trois  mille  éeasf 

S  T   É    1   É  M   O: 

Elle  vous  coûte  auffi  votre  réputation 
d'honnête  homme. 

P    If    I    L    T.O. 

J'ai  donc  eu  tort  de  l'acheter  F 

S   T   E    L   S   N   O. 

Deviez-vous  rien  acheter  de  JMoi 
Dom« 


Coo8k- 


C  -o  M   i  D  I  I.  .pif 

Donner  de  l'argent  à  un  homme  comme 
celui-là,  n'eft-ce  pas  mettre  les  arme» 
entre  les  mains  d'un  furieux?  N'eft-ce 
pas  s'alïocier  avec  lui  pour  ruiner  ce 
pauvre  père? 

P    H    I    1   T    O. 

Mais  Lélio  avoit  un  befoin  indirpen' 
fable  de  cet  argent.  Il  lui  en  falloit  au 
moins  la  moitié  pour  le  mettre  à  l'abri 
de  l'ignominie  de  la  prifon  ;  &  fi  je 
n'avois  pas  acheté  la  maifon ,  un  autre 
l'aurait  achetée. 

S    T    É    L    i    n    O. 

Un  autre  auroit  tait  ce  qu'il  auroit 

voulu Mais  ne  cherchez  pas  à 

vous  excufer;  on  ne  devine  que  trop 
votre  motif.  La  maifon  vaut  au  moins 
quatre  bons  mille  écus  ;  on  la  donnoit 
pour  trois  mille ,  &  vous  vous  êtes  hâté 
de  profiter  du  bon  marché.  J'aime  l'ar- 
gent auffi  bien  que  vous,  Philto;  mais 
je  perdrais  plutôt  cette  main  que  voila, 
que  d'en  acquérir  d'une  façon  fi  hon- 
teufe  !  Je  ne  voudrais  pas  d'un  million 
Thcat.  Allem.  Je  Juakir.  T.  II.    S 
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à  ce  prix.  Pour  finir  en  un  mot,  je  vous 

renonce  pour  mon  ami. 

P   H    I    L   T    O. 

Vous  me  pouflez  à  bout,  Stéléno, 
&  je  croîs  qu'à  force  d'injures  vous  rat 
forcerez  enfin  à  vous  révéler  un  fecret 
que  perfonne  n'auroit  été  capable  ds 
m'arracber. 

S-t  î'iino. 

Je  ne  penfe  pas  que  vous  ayîez  de  l'in- 
quiétude fur  ce  que  vous  pourrez  me 
çonôerî 

P   H   I    £    T    O. 

Prenez  bien  garde  qu'on  ne  nom 
écoute.  Ne  voyez-vous  perfonne  aux 
fenêtres? 

S  T  i  L  i  N  o, 

C'eft  donc  un  fecret  bien  important? 
Je  ne  vois  perfonne. 

P  H  I  L  t  o. 

Ecoutez.  Le  même  jour  qu'Anfelmi 

.partit,  il  me  prit  eu  particulier,   Si  mt 

conduifit  en  un  certain  endroit  de  U 

-  «oaifon ,  en  me  difant  :  Mon  cher  l'hilto, 
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fuis    moi;    j'ai  encore  une  chofe  à  te 

communiquer.    Dans  ce Je  vois 

venir  quelqu'un  :    attendons  qu'il  l'oit 

patte* 

S  1  i  l  i  n  o. 
Il  eft  patfë. 

.,  P   H   I   L   T   O. 

Ici,,  fous  cette  voûte,  dans  un  de 

ces Paix  !  je  vois  encore  venir 

quelqu'un 

S  t  i  l  i  h  o. 

Celt  un  enfant.  \ 

P    H   I   t   T    O. 

Les  enfans  font  curieux  1 
S  t  i  l  à  m  o. 
U  eft  parti. 

P  h  1.  L  t  o. 
Sous  au  de  ces  payés ,_  dît  il  y  j'ai... 
Je  vois  courir  quelque  cuofe. .... 
S  t  i  L  i  n  o. 
C'cft  un  chien.' 

P.  H   ï   L   T    6.*  , 

~    Cela â des oreillesl.,..'J'at,  dit-il. 
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(  //  regarde  de  côté  &  d'autre  avec  iih 

quiétude)  enfoui  quelqu'argent  comptant. 

S   T    B    t   É    N    O.  : 

Quoi? 

P    H   I   %    T    O. 

St  !   On  ne  répète  pas  deux  fois  cet 

çhofes-Ià, 

S  t  É  l   é  n  o. 

De  l'argent  comptant?  un  tréfor? 
P  H  i  l  t  o.  _ 

Oui ,  vous  dis-je. ....  Il  m'a  fallu , 
continua-t-il,  économifer  pendant  bien 
long-temps ,  pour  amafler  cette  foramc. 
Combien  elle  m'a  coûté!  Je  pars,  mon 
ami  ;  je  laiûe  à  mon  fils  de  quoi  vivra 
honnêtement,  &  je  ne  lui  dois  rien  de 
plus.  Il  a  toutes  fortes  de  difpolitionsi 
devenir  un  libertin  i  &  plus  il  auroit 
d'argent,  plus -.11-  en  dépenferoit.  Que 
me  retteroit  -  il  pour  ma  fille  ?  Mon 
Voyage  eft  long  &  périlleux  ;  qui  frit 
fi  j'en  reviendrai  ?  Avant  de  l'entre* 
prendre,  je  yeux,  pourvoir  à  tout.  Jo 
.  deftiue  unef  telle  partie  de  tej te  (99*** 
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pour  la  dot  de  Camille,  fi  pendant  mon 
abfence  il  fe  prélente  une  bonne  occa- 
sion de  la  marier;  le  refte  eft  à  mon  fils, 
mais  à  condition  que  tu  ne  le  lut  remet- 
tras avant  d'être  fur  que  Je  fuis  mort. 
Jufque-là  je  te  conjure  t  mon  cher 
Philto,  de  n'en  rien  faire  favoir  a  Lé- 
lio ,  &  je  te  demande  le  même  fecret  à 
l'égard  de  tout  le  monde.  Je  promis 
tout  à  mon  ami ,  &  je  confirmai  ma  pro- 
mette par  un  ferment A  préfent 

dites-moi ,  Stéléiip  ,  ce  que  je  devois 
faire,  quand  j'appris  que  Lélio  vouloir 
à  toute  force  vendre  cette  maifon,  cette 
même  maifon  où  eft  le  tréïbr  ? 
S  t  i  l  é  n  o. 
■Qu'en tends- je  !  La  ctiofe  change  bien 
de  face. 

P  h  1  l  t  o. 

Lélio  avoit  fait  afficher  la  maifon, 
précifément  lorfque  j'étois  à  la  cam- 
pagne.. 

S  t  £  l  é  h  o. 

Il  vouloit  profiter  de  votre  abfence  1 
S  îij 
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P   H   I   t   T   O,      . 

Je  revins  à  la  ville  fort  effrayé.   Je  ne 
favois  quel  parti  prendre.    Devots-je 
trahir  mon  arni(  &  indiquer  le  tréfor  à 
fon  libertin  de  fils?  ou  devois-je  laifler 
palîer  la  maifon  en  des  mains  étrangères, 
d'où  Anfelme  ,    peut-être,   n'auroic  ja- 
mais pu  la  retirer?    Enlever  le  tréfor, 
était   une  chofe  impraticable.    En  un 
mot ,  je  ne  vis  d'autre  expédient  que 
celui  d'acheter  Ja    maifon  moi-même, 
pour  fauver  l'un  &  l'autre.  Vous  voyez 
que  je  ne  fais  aucun  ufage  de  la  maifon; 
j'en  ai  délogé  le  fils  &  la  fille,    &  elle 
refte  inhabitée.  Qu'Anfclme  arrive  de- 
main, je  l'en  mettrai  en  poflèflïon,    & 
perfonne  n'y  entrera  plus  que  lui.  J'ai 
bien  prévu  que   le  monde  parleroit  & 
me  calomnierait  ;  mais  après  tout,   j'ai 
cru  '  qu'il  valoit  mieux  palier  pendant 
quelque    temps    pour    moins    honnête 
homme,  que  de.  l'être  en  effet. ...... 

Maintenant  fuis-je-  encore  â  vos  yeux  un 
vieux  trompeur ,  un  ufurier  î 
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S  T  à  L  É   N  o. 
Vous    êtes   un   homme   refpcclrable  ;  ■ 

c'eft  ftioî  qui  fuis  un  fou Je  fuis 

honteux  de  ma  fotte  crédulité ,  &  je 
vous  en  demande  bien  ûncérement 
pardon.  ' 

P  h  1  1  t  o, 

Je  ne  me  fâche  pas  des  injuftices  où 
je  vois  une  intention  droite.  Vous  venez 
de  me  prouver  que  ma  réputation  vous 
«"toit  chère,  &  je  vous  en  remercie. 
Vous  y  auriez  été  moins  fenfible,  fi 
vous  n'aviez  pas  été  véritablement  mon 
amî. 

S    T    B    1    É    M    Ot 

Je  fuis  indigné  contre  mot 

P    H    I    L    T    O. 

Et  de  quoi  ? 

S  T  É  L  é  n  o. 
Je  ne  me  confole  pas  d'avoir  pu  dou- 
ter un  moment  de  votre  probité. 
P  h  1  1  t  o. 
Et  moi  je  vous  en  aime  davantage, 
d'en  avoir  agi  avec  tant  de  franchife  à 
Siv 

Google 


£l6*  1.    E       T    R    k     S    O    K. 

mon  égard.  On  ne  fauroit  faire  aflez  <Je 
cas  d'un  ami  qui  a  le  courage  de  nom 
dire  en  face  ce  qu'il  connoît  de  reptc- 
henfible  en  nous.  Je  vous  conjure  de 
me  continuer  le  même  intérêt. . . . 

S   T    t    L    i   M    O. 

Vous  m'enchantez!  Touchez-U  !  Nom 
fommes  amis,  &  nous  le  ferons  pont 
toujours. 

P   H    I   L    T   O. 

De  tout  mon  cœur  ! . . . ,  Avez-vow 
quelqu'autre  chofe  à  me  dire  ? 

S    T    É    L    É     N    O. 

Je  ne  crois  pas.. .  mais  oui!  \àpart) 
Peut-être  puis-je  donner  à  mon  pupiU* 
une  joie  à  laquelle 'il  ne  s'attend  pas. 

P    H    I    L    T    O. 

De  quoi  s'agit-il  ? 

S   T   É   L    i    N    O, 

Ne  m'avîez-vous  pas  dit  qu'une  pw"* 
de  cet  argent  caché  étoit  deflinée  pour 
la  dot  de  Camille  r 

P  H  I  L  T  O. 

Oui. 
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Siiiixo. 
À  combien  peut-elle  monter? 

P  H  1  L  t  o. 
À  fis  mille  écus. 

S   T    i  L   â  N   o. 

Cela  neft  pas  mauvais.  Et  s'il  fe  trou- 
vent un  parti  fortable  pour  Camille, 
feriez -vous  d'humeur  i  donner  votre 
confentement? 

P   H   1   X.   T   O. 

Si  ce  parti  lut  convenoît ,  pourquoi 
pas? 

S   T   t   L   i   N   O. 

Par  exemple;  que  penferiei-vous  de 
mon  pupille? 

P  H   I   L   T   O. 

Le  jeune  Léandre?  Auroit-il  des  vues 
fui  Camille? 

S  t  i  L  é  n  o. 

Il  en  eft  lî  éperdument  amoureux» 

qu'il  aimeroit  mieux  l'époufer  aujour- 
d'hui que  demain,  dût-elle  ne  pas  lui 
apporter  un  fou* 

S* 
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P    H    I    L    T    O. 

Ceft  aimer  en  effet  I  Votre  propor- 
tion me  plaït  fort ,  &  fi  vous  parlez 
fcrieufement. 

S  T   i   L   É    M    O. 

iTrès-fèrieufement  ! 

P  H  I  L  T   O. 

Oui;  maïs  Camille  a-t-elle  du  goût 
pour  Léandre? 

S  t  t  l  i  h  o. 

Ce  que  je  peux  vous  dire,  c'eft  qu'il 
la  de'fire  fort  ï  &  quand  vingt  mille  écus 
en  veulent  époufer  fix  mille ,  les  fix 
mille ,  je  penfe,  ne  feront  pas  allez  foui 
pour  rebuter  les  vingt  mille.  La  fille 
d'Anfelme  fait  compter,  fans  doute? 

P    H    I    1    T    O. 

Je  crois  que  (i  le  père  revenoit  aujour- 
d'hui, il  ne  pourrôit  pas  fouhaitcr  lui- 
même  un  meilleur  parti  pour  &  fille. 
J'en  fais  mon  affaire  ;  regardez  cela 
comme  une  affaire  faite. 


Goo8k 


C     O     M    É     D    I-S,  4IJJ 

S    T     É    L    É    N    O. 

Pourvu  que -les  iix  mille  écus  foient 
une  chofe  faîte  aufli. 

P  h  1  l  t  o. 
Vous  me  faîtes  petifer  à  la  plus  grande 
difficulté.....  Faudrait- il  que  Léandre 
eût  les  flx  mille  écus  fur  le  champ? 
S  T  É  L  i  n  o. 
Pas  abfblument;  maisauffi  ne  faudroit- 
il    pas  qu'il  eût  Camille  fur  le  champ 
non  plus. 

P  h  1  l  t  o. 
Dites-moi  vous-même  ce  qu'il  faut 
que  je  faffe.  Si  je  donne  fix  mille  écus, 
où.  dirai-je  que  je  les  ai  pris?  Si  j'avoue 
la  vérité ,  on  n'ôtera  jamais  à  Lélio  la 
perfuafion  qu'où  il  y  avoit  fix  mille  écus 
cachés,  H  n'y  en  ait  pas  encore  d'autres. 
Si  je  dis  que  je  donne  cet  argent  de  ma 
bourfe,  voilà  de  quoi  faire  recommen- 
cer les  mauvais  propos}  on  né  manque- 
loit  pas  de  dire  que  je  ne  ferois  pas  fi 
généreux,  fi  ma  confeience  ne  me  re- 
prochoit  lien, ....  « 
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S  t  e  t  É  n  o. 

Cela  pourrait  bien  arriver. 

P  h  i  i,  t  o. 
Ne  feroît-il  pas  mieux  de  laifler  l'af- 
faire de  la  dot  jufqu'au   retour  d'An- 
felrae?  Léandre  peut  toujours  compta 
fur  cette  fomme. 

S  t  t  t  à  m  o. 

Léandre ,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
dît,  n'y  feroit  pas  attention  ;  mais  moi, 
mon  cher  Philto,  qui  fuis  fou  tuteur, 
je  dois  craindre  la  médifance  &  la  ca- 
lomnie aufti  bien  que  vous.  Oui,  oui, 
diroit-on;  le  jeune  pupille  eft  en  bonnet 
mains  !  On  lui  donne  une  fille  qui  n'a 
rien  ;  Stéléno  entend  fes  affaires  ;  il  lait 
que  des  comptes  tels  que  ceux  qu'il  a 
avec  Léandre  ne  fe  rendent  pas  aifémeot, 
&  il  s'eft  fait  une  médiatrice  qui  fermera 
les  yeux  â  (on  mari,   quand  il  faudra 

débrouiller  les  affaires Je  n'aimer 

j|ois  pas  de  pareilles  gloffes. 
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P  H  I  L  T  O. 

Vous  avez  raifon, . . .  Mais  comment 
j>arer  à  cela? . , ,  Rivez-y~un  peu. . .  • 

S  T   i  L   à    NO. 
Rêvez-y  auflî. 

P  h  i  t  t  o. 
Mais  fi  nous 

S   T   É   L    £   S   O, 

Quoi? 

P   H  I   L   T   O. 

Cela  ne  vaut  rien. 

S  t  £  i  £  m  o. 

Ecoutez  :  je  croirois cela  ne 

vaut  rien  non  plus. 

Philto  &  STÉLÉNO    (enf&nfà,  aprèâ 
avoir  rêvé  quelque  temps) 
Ne  pourroit-on  pas. .... 
P  H  i  L  t  o. 
Quel  étoit  votre  avis? 

S  t  £  t  £  h  o* 
Qu'alliéz-vous  dire? 

P   H   I   L   T   O* 

Parlez  toujours. 
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S  T  B  L  b  m  o. 
Dites  toujours. 

P  H  I  L  t  o. 
Je    veux    lavoir    auparavant    votre 
idée. 

S  t  i  l  i  n  o. 

Et  moi  la  vôtre la  mienne 

n'eft  pas  encore  digérée, 

P    H    I    l    T    O. 

Et  la  mienne Ma  foi ,  la  mienne 

m'efl  échappée. 

S  T  b  i  b  n  o. 
Attendez  un  moment.;.,  j'y  fuis- •  - 

P    H    I    L    T    O. 

Voyons. 

S   T   B   X.   B    N    O. 

Si  nous  trouvions  quelque  drôle  qui 
eût  aflèz  d'efprît  &  d'effronterie  po* 
bien  foutenir  un  menfonge. .  *  • 

P  H  I   L  t    o. 
t    A  quoi  nous  ferviroit-i! } 
S  t  i  l  E  N  o. 
Il  faudroit  qu'il  fe  déguifat,  &  qu'il 
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feignît     qu'il   arrive   de    quelque  pays 

éloigné 

P  H  I  t   I   O, 
Eh  bien  ? . . . , 

S  t  É  L  b  k  o. 
Qu'il  dît  qu'il  a  vu  Anfelme. . . . 
P  h  1  t  t  o.  ' 

Enfuite?.. . 

Stélèno. 
Qui  lui  a  donné  des  lettres ,  une  pour 
fou  fils  &  une  pour  vous. 
P  h  1  t  t  o. 
Et  alors?... 

S  t  à  l  t  KO. 
Ne  voyez-vous  pas  encore  où  j'en 
veux  venir?  Dans  la  lettre  pour  Lélio 
nous  ferions  dire  à  Anfelme  qu'il  n'ef- 
pere  pas  revenir  de  fitôt  *,  qu'en  atten- 
dant fon  retour,  il  î'exhorte  à  vivre 
d'économie,  &  à  ne  point  faire  de  foliés 
dépenûjs ,  &  autres  chofes  de  cette  na- 
ture ;  maïs  dans  la  lettre  qui  feroit  pour 
vous,  nous  lui  ferions  dire,  qu'eu  égard 
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à  l'âge  de  là  fille,  &  délirant  la  ttouwf 
établie ,  il  vous  envoie  une  telle  Comme 
pour  ta  dot,  en  cm  que  vous  trouva 
à  la  marier  convenablement. 
P  h  i  ljt  o» 
Et  ce  drôle  feroit  femblant  d'apporter 
l'argent  deftiné  à  I'établiflèment  de  Cf 
mille? 

S  t  i  l  É  n  o. 

Juflement! 

P    H   ï   L   T    O, 

Ma  foi,  lachofe  eft  faifable 

Mais  Lélio  connoît  l'écriture  de  fc» 
père  &  Ton.  cachet. ....    - 

S  T  i  1  i  M  o. 

Il  y  a  mille  chofes  à  répondre  aur 
'difficultés  que  vous  vous  faites.  Soye» 
tranquille. ...  Je  penfe  en  ce  moment 
à  un  garnement  qui  jouera  ce  rôle  * 
merveille, 

P  h  x  l  t  o. 

A  la  bonne  heure!  Allez  donc  voitf 
Concerter  avec  lui>  moi,  de  ce  pas,  f 
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vais  préparer  l'argent.  J'en  avancerai  du 
mien ,  en  attendant  que  je  trouve  un 
moment  favorable  pour  le  tirer  en  fureté 
de  la  cave. 

S  t  i  l  i  n  o. 
Allez,   allez;  dans  une  ^demi-heure 
mon  homme  fera  chez  vous. 

F  H   I  L  T  O       (Jèul)    . 

Il    m'eft  aûez  défagréable ,    à  mon 

âge ,  d'avoir  recours  à  des  ftratagêmes 

fi  éloignés  de  mon  goût  :  &  c  eft  à  caufe 

de  ce  libertin  de  Lelio Mais 

ne  le  voilà- t-il  pas  lui-même  avec  fon 
maître  en  fait  de  fourberies  ?  Us  ont 
l'air  affairé  ;  fans  doute  que  quelque 
créancier  les  talonne. 

[Il  Je*  met  un  feu  à  técart) 
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SCENE    IV. 

LÉLIO,  MASCARILLE, 
PHILTO. 

LÉLIO. 

il  T  ce  feroit-là  le  refte  de  trois  mille 
écusî  (Il  compte)  Dix,  vingt,  trente, 

quarante ,  cinquante-cinq. Quoi  I 

cinquante- cinq  écus  de  refte? 

Mascarill*. 
Cela  me  paroît  inconcevable  à  moi- 
même.  Voyons  ,  Monfieur  ,  que  je 
compte  auflî.  (  Lélio  lui  remet  targtnt) 
Dix,  vingt,  trente,  quarante,  quarante- 
cinq,  &  pas  un  liard  avec.  (Il  lui  rend 
l'argent) 

LÉLIO. 

Quarante -cinq?  Tu  veux  dire  cin- 
quante-cinq. 

Mascarille. 

Je  crois  favoïr  compter  suffi  bien  que 
vous. 
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LèLIO   (après  avoir  compté  tout  bas) 

Ah  !    ah  !    Monfîeur   l'efçamoteur  ! 

Heureufement  vous    n'avez  pas  encore 

porté  vos   mains  à  vos  poches.  Avec 

votre  permiffion  ,   voyons  un  peu. . . . 

Mascarilli. 

Qu*y  a-t-il  pour  votre  fervice? 

Li  no. 
Votre  main,  Montieur  Mafcarîlleî.,, 

Mascarille. 
Fi  donc ,  Monfieur  ! 

Lin  o. 

Je  vous  en  prie 

Mascarille. 
Fi  donc,  encore  une  fois,  Monfieurs 
je  rougis.."... 

L  i  1  1  o. 
Tu  rougis?    Ce  feroit  quelque  chofe 

de  nouveau Allons  ,    fans  tant  de 

façons;  montre-moi  tes  mains. 

M,  A    S    C    A    R    I    L    L    E. 

Vous  me  faites  rougir,  vous  dis- je, 
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M.  Léiio  ;  ma  foi. ...   je  ne  les  ai  pat 

encore  lavées  aujourd'hui. 

L   É    L   IO. 

Ah,  nous  y  voilà  donc!  U  n'eft  pS 
furprenant  que  tout  s'attache  à  la  cndfc. 
(Il  lui  ouvre  la  main  »  &  .trouve  Jeux 
pièces  d'or  entre  fis  doigts)  Tu  voit, 
mon  ami ,  combien  la  propreté  eft  une 
vertu  néceflaire.  On  pourroit  te  prendre 
pour  un  fripon  ,  tandis  que  dans  le  fond 
tu  n'es  qu'un  cochon. ....  Mais  fJéiieo- 
fement ,  fi  fur  chaque  cinquantaine  d'éciu 
il  s'en  eft  attaché  dix  dans  tes  doigts», 
fur  les  trois  mille  écus  dont  tu  as  eu 
le  maniement ,  il  doit  en  être  reiré  fix 
cents  dans  ta  bourfe. 

Mascarille. 

Je  n'aurois  jamais  cru  qu'un  difljpa- 
teur  fût  fi  bien  compter! 
L  É   L  I   o. 

Et  malgré  cela  je  ne  vois  pas  encore 
le  compte  de  mes  trois  mille  écus. 

M   A    S    C    A    r    r   I.    I.    I. 

Je  vous  en  aurai  bientôt  montré  l'en- 
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ploï. ....  Premièrement,  pour  acquit- 
ter le  billet  i  ordre  que  vous  aviez  été 
condamné  à  paver. .... 
L  i  1  1  o. 
Cela  ne  lait  pas  encore  la  fomme. 

Mascarille, 
A  Mademoifélle  votre  fœur  ,   pour 
l'entretien  du  ménage. . . . 
L  h  1  o. 
C'eft  une  bagatelle. 

Mascarille, 
A  M.  Stiletti,  pour  des  huîtres  &  du 
vin  d'Italie 

L  S  L  I  o. 

C'eft  une  affaire  de  cent  vingt  écus.  '] 

M    A   S    C   A   R.    I   L   L   E. 

Pour  acquit  de  plufieurs  dettes  d'hon- 
neur. 

L   E   L   I    O. 

Elles  ne  montoient  gueres  i  une  plus 
groÛe  fomme. 

Mascarille. 
■     Encor  o,  une  .  auae  ■  eipece  de  i  de  «ai, 
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d'honneur  ,  mais  qui  n'ont  pas  été  faitfi 

au  jeu A  la  bonne  &  compUSotc 

Madame  Lclane  ,  &  à  les  bonnes  &  «*> 
plaifantes  nièces, 

L  £  l  i  o. 
Je  mets  cent  ecut  pour  cet  arode; 
on  a  bien  des  rubans,  pour  cent  éciu. 
Mascak.ii.le. 
Mais  votre  tailleur. .... 

Lin  o. 
A-t-il  été  payéî 

Mascarille. 
Ah  !  c'eft  vrai  ,  c'eft  vrai  ;  il  ueft  f» 
encore  payé. ....  Et  moi. .... 

L  B   L   I   O. 

.    Mais  vraiment,  il  faudrait  que  je  mite 
pour  toi  plus  que  pour  le  billet,  pb* 
que  pour  StHetti  ,    &  plus  que  fxtf 
Madame  Lclane  tout  enfemble  ! 
Mascarilli. 

Non  t  non,  'Moniteur Et  mo'h 

«dlois-je  avok  l'honneur  de  vous  diffi 
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je  ne  fuis  pas-  encore  payé.  Il  ru'eft  dû 
fept  années  entières  de  mes  gages, 
I.  É  l  1  o. 
Mais  en  revanche,  tu  as  eu  la  permîf- 
fîon  de  me  tromper  de  toutes  les  ma- 
nières pendant  fept  années ,  &  tu  as  fu  fi 
bien  profiter  de  cette  permiffion, . . . 

P  H  1 1  T  O     (s'approche  tteux) 

Que  le  maître  fera  bientôt  obligé 
d'endofTer  la  livrée  à  fon  tour ,  &  de 
fervîr  fon  valet. 

MASCAR.ILLE. 

Quelle  prophétie  !  Je  croîs  qu'elle 
vient  du  ciel.  ($n  je  retournant}  Ha, 
ha!  M.Philtô,  venoit-elle  de  vousî  Je 
vous  aime  trop  ,  pour  vous  fouhaiter  le 

fort  des  nouveaux  prophètes Mais 

puîfque  vous  avez  entendu  tout  ce  que 
nous  avons  dit,  ne  convenez-vous  pas 
qu'il  eft  bien  dur  pour  un  pauvre  mal- 
heureux domeftique,  après  fept  ans  de 
feivice 
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P  h  i  i  t  o. 
C'eft  -  à  la  potence  que   tu    (levrœ* 

trouver  ton  falaire M.  Lsiio, 

j'ai  un  mot  à  vous  dire. 

Lino. 

Pourvu  que  ce  ne  foît  pas  des  re* 

proches,  M,  Philtot  Je  peux  bien  Us 

mériter ,  mais  ils  viendroient  trop  tard. 

P   H    I    L    T    O. 

Moniteur  Léandre. vient  de  faire  de* 
mander    votre    fceur  en    mariage    pu 
M.  Stéléno,  fon  tuteur. 
L  a  i  i  o. 

Je  regarde  cela  comme  un  grand  boa* 
heur. 

P  H  I  L  t  o. 
C'en  feroît'  un  en  effet  ;  mais  il  efl 
queftion  d'une  dot.  Stéléno  ne  croyoît 
pas  que  vous  aviez  tout  diffipé;  &  dès 
que  je  l'en  ai  ïnftruit ,  il  a  retire'  la 
parole. 

L  b  i  i  o. 
Que  dites-vous? 

Phiit*' 
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P    H    I    L    T    O. 

Je  dis  que  vous  avez  fait  votre  mal- 
heur Se  celui  de  votre  fecur.    Elle  ne 
s'établira  jamais,  &  vous  en  ferez  la  caufe. 
Mascarille. 
Non  par  fa  faute ,  mais  par  celle  d'un 
vieil  avare.    Que  le  Diable  puiiïc  em- 
porter tous  les   tuteurs   intéreues  ,    & 
(en  regardant    Philto)  tous   ceux    qui 
leur  refïetnblent,  Fauf-il  donc  qu'une 
fille  ait  de  l'argent  pour  devenir  l'hon- 
nête femme  d'un  honnête  homme?  En 
tout  cas  je  fais  bien  quelqu'un  qui  pour- 
ront lui  faire  une  dot.    II  y  a  de  cer- 
taines gens  qui    achètent  de    certaines 
maifons  à  fort  bon  marché.  . . . 
L  É  l  1  o    (penfif) 
Malheureufe  Camille  ! . . . .    Que  ton 
frère  eft  coupable  ! 

Mas'carieie. 

M.  Philto,  un  petit  furplus  de  mille 

écus  fur  l'acquisition  de  la  maîfon!.,. 

Philto.' 

Adieu,    Lélio;    ma  nouvelle  paroît 

Thiat.  AlUm.  de  Junker.  T,  IL    T 
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vous  faire  faire  de  férieufes  réflexions  : 

je  ne  veux  pas  les  troubler, 

Mascarille. 

Ni  en  faire ,  n'eft-ce  pat  ?  Autrement 
le  .petît  furplus  pourrait  fournir  matiete 
à  d'excellentes  réflexions. .... 

P    H    I    L    T    O. 

.    Prends  garde  que  mon  furplus  ne  foit 
pas  de  ton  goût  !  (  Il  s'en  va) 


SCENE     V. 
'    MASCARILLE,  LÉLIO. 

M    A    6    ç    A    K    I   L    t.    E. 

Qu'est-ce  que  ceci  deviendra?  Jl 
ne  vous  ai  ianaais  vu  l'air  fi  (ombre, 

mime  en  perdant  votre  argent. 

Parions  que  je  devine  ce  qui  vous  fait 
rêver?..,..  .Vous  regrette!  que  voire 
four  n'epaulè    pas  le  riche   Leandre, 
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parce  que  vous  auriez  eu  un  excellent 
beau- frère  à  plumer. 

'L  é  L  i  o  (toujours  rêveur) 
Ecoute ,  Mafcarïlle.  .'.* . . 

-      M  a  s  c  À  R  I  L  L  H. 
Eh  bien.  . ,  * .  Mais  je  ne  peux  pas 
vous  entendre  penfer;'  il  faut  que  vous 
parliez. 

.  L  s  t  I  o.' 

Veux-tu  réparer ,  par  une  feule  bonne 
aâioo ,  toutes  les  friponneries  qae  tu 
m'as  faites  .dans  fa  vie  ? 

MaïCÀRILLE.   ' 

Voilà  une  finguliere  queftion  !  Pour 
qui  me  prenez  vous  donc,  Monfieur  ï 
Pour  un  fripon  qui  eft  homme  de  bien, 
ou  pour  un  homme  de  bien  qui  eft 
fripon? 

I-  i  t  ï  o. 

Je  te  prends,  mon  cher  Mafcarille, 
pour  un  homme   qui  pourrait  bien  me 
prêter  quelafues  milliers  (Técus,  s-'il  von- 
-loit  me  prêter  ce  qa'tt  m'a  volé. 
Tij 
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M    A    S    C    A    R    1    L    L     E. 

Et  que  ferîez-vuus  de  ces  quelquej 
milliers  d'écusî 

LÉ   L  r  o. 
Je  les  donnerais  en   mariage  â  ma 

fcEiir ,  &  puis je  me  caflerois  la 

tête  d'un  coup  de  piftolet. 

Mascarille. 
Vous  vous  «afleriez  la  tête  d'un  coup 
de  piftolet  ? . . . .    Ce  feroit.  une  vilaine 
.façon  de  m'emporter  mon  argent..  Ce- 
pendant.      (Il  fait  femhlant  de 

rêver) 

J-  i  1  1  o. 

Tu  fais  combien  j'aime  ma  fœur.    D 
n'y  a  point  d'efforts  dont  je  ne  (bis  ca- 
pable ,  pour  réparer  le  tort  que  va  lui 
faire  mon  inconduite. .....    JLaifle-ioi 

toucher,  ne  rperefufe  pas  le  fecours..- 

Mascarille, 

Vous  me  prenez  par  mon  foible.  J'ai 

■  un  penchant  diabolique  à  la  générofité; 

Ce  les  feiuiraens  fraternels  que  vous  mon- 
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trez  ,  M.  Lélio. .....    an  vérité  ,   j'en 

fois  enchanté,  attendri C'ufi  aulïî 

quelque  choie  de  bien  noble  &  de  bien 
touchant. . .  r  Mademojfells,  votre  ferur 
en  eft  digne  affurément  »    (Je  je  me  kns 

porté i      ■   .  . 

L  i  i.  t  o.  " 

Que  je  t'embraffe  ,  mon  cher  Mafca- 
rille;  Dieu  veuille  que  tu  m'aies  volé 
beaucoup  |  afin  que  tu  puifles  me  le 
prêter.  Je  ne  t'auroîs  pas  cru  le  cceuc 

fi  bon Dis-  moi.  donc  ce  que  tu 

peux  me  prêter 

M    A     S    C    A    R    I    I.    I.  -E. 

Je  voïis  prête ,  Monfiéun  .... 

.    '  Ll.LlO. 

Ne  m'appelle  pas  Monfieur;  appelle 
moi  ton  ami:  je  te  regarderai  toute  ma 
vu  comme :la 'meilleur  des  miens. 

M    A    $    C   ,A    K.    I    L    t    H. 

A  Dieu  ne  plaife  !  Un  li  petit  fervîce 
ne  me  fera  pas  oublier  le  refpcft  que 
je  vous  dois. 

Tiij 

Google 
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LHia' 
Tu  ne  te  contentes  pas  d'être  gène** 
reux  ?  Tu  es  tnodefte  auffi  ? 

M  a  s  c  a  r  i  r  t,  i. 
Vous  allez  ifae  rendre  tout  confus... 
3e  vous  prête  donc ,    pour  Péfpace  de 
dix  ans. ... 

L    F.  -L    I    O. 

Four  dix  ans?  Quel  excès  de  bonté! 
Je  ne  te  demande  ^jue  cinq  ans,  Maf- 
earille,  8c  même  deux  ans ,  fi  tu -veux. 
Frête^moî  feulement ,  Se  mets  le  terme 
du  paiement  auffi  court  que  tu  jugeras 
à  propos.  .    .    - 

Mauâkiui. 
Eh  bien ,   je  vohs  prête  donc  pour 
quinze  ans.... . 

L  i  i  x  o. . 
Je  vois  bien  qu'il  f»«  te  laificr  faire, 
obligeant  Mafcarllie..... 

MASCAklLIE. 

Pour  quinze  ans,  je  vous  prête,  &QS 
rente..... 
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L  à  l  1  o. 
Sans  rente?  Voilà  ce  que  je  n'accep- 
terai jamais;  Il  faut  que  tu  prennes,  au 
moins  ,    quarante  pour  cent  de  ce  que 
tu  ne  prêteras...,. 

M    ASC    GRILLS. 

Sans  aucune  rente  ! . . . 
L  h  1  o! 
Me  croîs-tu  aflez  lâche ,  pour  abufer 
à  ce  point  de  ta  bonté?  Si  tu  veux  te 
.contenter  de  trente  pour  cent,  je  re- 
garderai cela  comme  une  preuve  du  plut 
grand  défintéreûement. 

Mascakille. 
Sans  rente ,  dis-je. .. .  "* 

L  i  1  t  o. 
Tu  n'y  penfes  pas,   Mafcarille  I    Ac- 
cepte ,    au  moins,   vingt  pour  cent: 
c'eft  ce  que  prend  le  Juîf  le  plus  chré- 
tien. 

Mascakille. 


Enfin  j    fans  rente,  ou 

Ti 


Goo8k 


440         L  i     Trésor, 

L   é  i.  i  o. 
Soit. 

Mascarille. 
Ou  je  ne  prête  rien  du  tout! 

L  e  x  i  o. 
Puifque   tu  ne  veux  pas  absolument 
mettre  des  bornes  à  ton -amitié". ... 
Mascarille. 
-  Sans  rente! ... . 

L  £  l  i  o. 
Sans  rente ?.., .  Je  dois  rougir..... 
Eh   bien  ,    tu   me  prêtes  donc,   pour 
quinze  ans,  fans  rente,  la  Comme.. .. 
Mascarille. 
Je  vous  prête,  pour  quinze  ans,  les 
cent  foixante  &  quinze  écus  que  vous  me 
devez  pour  mes  gages  de  fept  années. 
L  é  i.  i  o. 
Quoi  ?-  Les  cent  foixante  écus  que  je 

te  dois  déjà 

Mascarille. 
Font  tout   mon  bien,  Monfieur;  & 
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je  vous  leslaifïe,  de' tout  mon  cœur, 
encore  pour  quinze  ans,  fans  rente,  fans 
rente. 

L    É     L    I    O. 

■Et  c'eft  donc  là , .  maroufle 

Mascarille.  ' 
Cela  ne  font  guère  la  reconnoiflance. 

L  É   l  i   o. 
Je  vois  bien  à  prêtent  ce  que  j'ai  à 
attendre  d'un  fripon  ,  d'un  ftéleïat.,  d'un 
infime, . , , 

Mascarille. 
Le  Sage  ell  indifférent  à  tout:  à  la 
louange  comme  au  blâme,  à  la  flatterie 
comme  aux  injurei.  Vous  l'avez  vu  tan- 
tôt ,  &  vous  le  voyez-  encore. 
L  É   l  1  o. 
De  quelfroHtoferai- je  paraître  devant 
ma  fœui? 

Mascarille.    ■  ■"  . 
D'un  front  armé  d'impudence.  On  n'a 
jamais  tort,    quand  on  a  le  courage  de 
Tv 
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ne  pas  en  convenir. , , , ,  C'eft  ,  direz* 
vous,  un  malheur  pour  toi ,  ma  chère 
foeur  ;  je  te  plains  ;  mais  quel  remède? 
Je  veux  mourir,  fi  dans  toutes  les  dé* 
penfes.que  j'ai  faites,  il  m'eft  feulement 
venu  une  feule  fois  dans  l'efprit,  que  je 
diûlpois  ton  bien;  je  croyois  ne  toucher 
qu'au  mien. . . .  Voilà  à-peu-près ,  Mon* 
lieur  ,  ce  que  vous  pourrez  lui  dire. 
Lélio  (après  avoir  rêvé  quelque  temps) 

Ouï ,  voilà  le  feul  moyen  ;  je  vais  le 
propofer  moi-même  à  Stéléno.  Viens, 
xnaraut  !' 

Mascakille. 

Le  chemin  de  l'aflemblée  où  je  de* 
vois  vous  accompagner  elï  de  ce  côté- 
là. 

L  h  1  o. 

Au  Diable,  toi  &  faffembree....;; 
Mais  n'elt-  ce  pas  là  M.  Stéléno  que  je 

vols  venir? 
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SCENE    VI. 

STÉLÉNO,  LÉLIO, 
MASCARILLE. 

LÉLIO. 

J'allois  chez  vous,  Monfîeur.  Je 
viens  d'apprendre  dans  le  moment,  par 
M.  PhittO)  les  vues  de  votre  pupille  fur 
ma  fceur.  Quelque  mauvailë  opinion  que 
mon  înconduite  ait  pu  vous  donner  de 
moi,  croyez  cependant  que  je  forcis  au. 
d,éfefpoir  que  cette  union  manquât  par 
ma  faute.  Mes  folies,  il  «A  vrai,  m'ont 
réduit  à  I-extrémité;  mais. la  pauvreté 
dont  je  commence  à  fentir  les  horreurs, 
m'afflige  beaucoup  moins  que  lès  re- 
proches que  j'aurois  à  me  faire ,  fi  je  ne 
faifois  pas  tout  ce  qui  dépend  de  moi , 
pour  éloigner  d'une  fceur  chérie  le  mal- 
heur dont  elle  eft  menacée.  Voyez  donc, 
M.  Scéléno,  Q  la  popoûtion  que  je  vais 
.vous  &ir«  mérite  votre  attention.  Vous 
Tvi 
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n'ignorez  peut-être  pas  qu'une  maraine 
ma  légué,  par  (on  teftament,  une  ferme 
a  (Te  7.  confidcrablu.  Elle  eft  encore  à  moi: 
feulement ,  comme  vous  pouvez  bien 
vous  en  douter,  elle  eft  affectée  de  quel- 
ques dettes.  Malgré  cela  elle  me  rap- 
porte encore  tous  les  ans  de  quoi  me" 
faire  vivre  dans  une  forte  d'aifânee.  Je 
Ll  céderai  avec  plaifîrà  ma  fauri  Votre 
pupille  eft  en  état  de  la  libérer,  &  d *y 
faire  les  améliorations  dont  elle  eft  (uf- 
ceptible.  Elle  pourroit  alors  tenir  lieu 
de  la  dot  que  vous  demandez,  &  fans 
laquelle,  m'a  dit  M.  Pliilto,  vous  ne 
voulez  rien  conclure. 

M  ASc'a  RI  I.L  E  {hasà  Lélio) 
Vous  êtes  donc  fou,  Monfieur? 

I.    B    L    I    O. 

Tais- toi! 

Mascarille. 
Quoi,  la  feule  chofe  qui  vous  relie... 

L  é  i  i  o. 
Je  n'ai  point  de  compte  à  te  rendre, 
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M    A    S    C    A    R.    I    I.    L    H. 

Vous  voulez   donc   aller  demander 
l'aumône  ? 

L  É  l  i  o. 
Je  ferai  ce  que  je  jugerai  à  propos. 

S  t  i  L  é  k  o. 
Je  ne  vous  diflîmulerai  pas ,  Monfîeur, 
que  le  manque  de  dot  marrécoit,  Se 
m'auroit  empêché  de  confentir  à  un  ma- 
riage qui,  d'ailleurs,  me  plaifoil  fort; 
mais  i'i  la  proportion  que  vous  venez  de 
me  faire  eftférieufe,  je  pourrai  bien  me 
ravifer. 

L  £  l  i  o. 
Je   vous  ai  parlé  très-féVieuferaent» 
M.  Siclcno. 

Mascarillk. 
De  grâce,  retirez  votre  parole. 

L  £  l  i  o. 
Te  tairas-tu? 

Mascarili.   7.. 
Songez  donc ,  Monfieur, . . , 

Litio. 
Si  tu  dis  encore  un  mot. ...  * 
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S   T   £   t    B   N    O. 

Je  crois,  qu'avant  toute  chofe,  il  fe* 
roît  à  propos ,  M.  Lélio  ,  que  vous  me 
remifltez  un  état  de  la  valeur  de  cette 
ferme  &  de  toutes  les  dettes  dont  elle 
eft  affeâéc  ;  avant  cela  ,  nous  ne  pou- 
vons rien  conclure. . . . 

L    F.   i.  i  o. 

Voilà  qui  fuffit;  je  vais  travailler  fut 
le  champ  à  ce  que  vous  demandez. , . . . 
Quand  pourrai- je  avoir  l'honneur  de  vous 
voir? 

s  t  m  K  O. 
Vous  me   trouverez   toujours   «liez 
moi. 

L   E   t   I   o. 

Au  revoir ,  Moniteur, 

:    '  + 
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SCENE    VII. 
STÉLÉNO,  MASCARILLE. 

Mascarillk   (à  pan) 

s.  £.  faut  que  je  lui  rende  fervice  malgré 

lui Un  moment,   M,  StéIéno>  un 

moment  ! . , . , 

S  r  i  L  i  N  0. 
Que  me  veux-tu? 

Masca&ille. 
Vous  me  paroiflez  homme  à  faire  d'un 
bon  avis  le  cas  qu'on  en  doit  faire. 
S  T  b  l  s  n  o. 
Tu  me  prends  pour  ce  que  je  fuis. 

Mascarïllx. 
Et  vou&n'êtes  pas  homme  non  plus  à 
croire  qu'un  domeâique  trahit  fon  maître  , 
toutes  les  fois  qu'il  n'eft  pas  abfoluaient 
d'accord  avec  lui.? 

S  T  h  i  »  o. 
A  quel  propos  ne  dis  tu  Cfilbr  Eft-ot 
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que  Lélio    forme'roit  quelque  mauviil 

deffein  contre  moi? 

Mascarilli. 
Tenez-vous  fur  vos  gardes  ,  je  vom 
en  conjure,  M.  Stéléno,  par  tout  ce  qai 
vous  eft  cher  au  monde  ,  par  le  filiit 
de  votre  pupille ,  par  le  refpeâ  que  voui 
devez  à  vos  cheveux  blancs 

S   T   à-  L    É   N   O. 

Eh  bien ,  parle  ;  fur  quoi  faut-U  q« 
je  me  tienne  en  garde  ? 

Mascaaille. 

Sur  l'offre  que  Lélio  vient  de  vôui 
faire, 

S    T    £  .  1    É    N    O. 

Et  comment? 

M  a  s  c ,  A  R  1  l  l-  E. 

Vous  &  votre  pupille,  vous  êtes  </« 
gens  perdus  ,  fi  vousacceptez  la  ferme! 
car"  premièrement  il  'faut  que  je  vous 
dife ,  qu'il  doit  fur  cette  miférable  kmt 
'prcfqu  autant  quelle  peut  valoir. 
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S    T    É    I    S    N    O. 

Si  ce  n'eft  que  prefqu'autant. , . . 
Mascariile. 

J'entends  bien,  il  en  reviendra  tou- 
jours quelque  chofe  ,  voulez- vous  dire  ; 
mais  écoutez  ce  que  j'ai  à  vous  apprendre 
maintenant, ....  Il  faut  que  cette  mal- 
heureufe  ferme  foît  précifément  l'endroit 
où  s'eft  rafTemblée  toute  la  malédiction 
qui  jadis  fut  prononcée  contre  la  terre..., 
S  t   É  t  i  m  o. 

Tu  m'effrayes. .... 

M    A     S    C    A    R    I    ï,    I.    Ë, 

Quand  les  champs  voiu'ns  font  cou- 
verts de  la  plus  abondante  récolte,  ceiut 
qui  appartiennent  à  cette  ferme  rendent 
à  peine  leur  femence.  Tous  les  ans  là 
mortalité  règne  dans  les  étables. . . . 

S    T     É    L    É    N    O. 

.  Il  n'y  faut  donc  pas  nourrir  des  bef- 
tiaux. 

Mascakille. 

C'eft  auflî  ce  qu'a  compris  M,  Lélîo  » 
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&  voilà  pourquoi  il  a  vendu ,  depuis 
long-temps,  moutons ,  boeufs,  cochons, 
chevaux,  poules  &  pigeons;  mais  lorf- 
que  la  mortalité  ne  trouve  point  d "ani- 
maux à  détruire  ,  croiriez-vous  qu'elle 
attaque  les  hommes  ? 

S  t  ,  à  i  i  n  o. 

Eft-U  poffible  I 

Mascas.ii.  lé. 

Oui,  Moniteur.  Aucun  fermier  n'y 
peut  tenir  l'efpace  de  fix  mois,  eût-il 
une  famé  de  fer,  M.  Lélio  y  a  mis  les 
liommes  les  plus  robuftes,  qu'il  avoit 
fait  venir  du  Mek  jembourg  ;  mais  à  peine 
le  printemps  venu ,  il  n'en  étoit  plus 
queftion. 

S  t  i  l  é  n  o. 

Il  faudra  donc  eflàyer  de  1a  faire  exer- 
cer par  des  Pomméraniens  1  Ils  font 
encore  plus  durs  à  ta  fatigue,  que  les 
Meklembourgeois  ;  ils  font  comme  des 
rocs. 
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M   A    S    C   A   R    I   L   L    8. 

Et- le  petit  bois ,  M.  Stéléno,  le  petit 
bois- qui  tient  à  la  ferme. . . . 
,S  t  £  1  é  m  o. 
Et  bien,  le  petit  bots? 

M    A     S    C    A    R    I    I.    (.    E. 

II  n'y  3  pas  un   arbre  fur  lequel  la 
foudre  ne  (bit  tombée, ... 
Stéléno. 
La  foudre  ne  foit  tombée  r  . , . . 

M   A   S    C   A   R    I   L   L   I. 

Ou  bien  auquel  quelqu'un  ne  fe  fait 
pendu.  AuRi  Lélio  a-t-ïl  pris  ce  bois 
dans  une  ft  grande  averlion ,  qu'il  le  fait 
abattre  tous  les  jours.  Croiriei-vous 
qu'on  ne  vend  le  bois  qu'on  y  fait  que 
la  moitié  de  fon  prix? 

S  t,  i  l  É  n  o. 

Cela  eft  mal.  ' 

M    A    S    C   A   R    I-   L   I.    !. 

Tl  le  faut  bien  !  Encore  fi  ceux  qui 
l'achètent,  connoifloient  les  rifquesaux- 
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quels  ils  s'oxpofent,  ils  n'en  voudroîent 
point  pour  rien.  Chez  les  uns  ce  bois 
a  fait  fauter  les  poêles,  chez  d'autre» 
il  a  exhalé  une  vapeur  fi  infeâe  ,  qu'une 
fille  de  cuifine  en  eft  tombée  évanouie 
entre  les  bras  du  cuilinier. 
S  T  É  l  É  n  o. 

Cela  eft  épouvantable  !  •  • .  Mais  ni 
ments-tu  pas,  Mafcarille? 

M    A     S     C     A    R    I    L    L     E. 

Non ,  Monfieur  r  je  ne  ments  pas  : 
je  fuis  incapable....  de  mentir.,..  Et 
les  étangs,   Monfieur,  les  étangs?.., 

■    ,     S    T-B    L_i   H.  O. 

Cette  ferme  a  auffi  des'  étangs  ? 
Mascarille. 

Oui;  mais  des  étangs  où  il  s'eft  noyé 
plus  d'hommes  qu'il  n'y  a  de  gouttes 
d'eau.  Comme  les  poiflons  ne  fe  nour- 
rifient  que  de  cadavres  humains  ,  vous 
vous  doutez  bien  ce  que  c'eft  que  ces 
poiflons. 
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S   T    É    l    É    N    O, 

Ils. font  gros  Si  gras,  fans  doute? 
Mascaki.  llb. 

Celte  nourriture  les  rend  fi  6ns  & 
fi.rufés,  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  les 
attraper  ,'.  même  en  mettant  l'étang  à 
fée.  En  un  mot,  Monfieur  ,■  il  n'y  a 
pas  de  coin  fur  la  terre ,  où  l'on  puifTe 
trouver  tant  de  défaflres  &  de  malheurs 
raflemblés.  que  dans  cette  déteftable 
ferme.  Les  annales  font  fol,  que  depuis 
trois  cents  cinquante  ou  quatre  cents 
ans  ,  aucun  de  ceuS  qui  l'ont  poflédée 
n'eft  mort  d'une  mort  naturelle, 

S    T    É    L    B    N    O. 

Excepté*  la  vieille  maraine  qui  l'a  lé- 
guée à  Lélio, 

M    A    S    C    A    R     I    I.    L    E, 

On  craint  de  le  dire  ;  mais  cette  vieille 
maraine  même.... 

S  i.  i  i  i  »o, 
Eh  bien? 
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Mascarille. 

Eh  bien  }  cette  vieille  maraïne  fût 
étouffée,  pendant  la  nuit,  par  un  gros 
chat  tout  noir  qu'elle  avoit  toujours  i 
côté  d'elle &  il  eft  très- vraife liv- 
rable que  ce  chat  noir étoît  le 

Diable Dieu  lait  quel  fera  le  fort 

de  mon  maître  !  On  lui  a  prédit  que 
des  voleurs  l'aflaffineroient  ;  &  je  lui  dois 
la  jultice,  qu'il  ne  néglige  rien  pour  (aire 
mentir  la  prophétie  &  pour  éloigner  les 
voleurs ,  en  fe  dépouillant  généreufe* 
ment  de  (es  biens;  mais  toutefois.... 
S  t  É  l  i  «  o. 

Mais  toutefois  j'accepterai  fa  propo- 
rtion  

Mascarille. 

Vous,  Monfieur?,...  Vous  ne  I'ao 
ceptereZ  jamais. 

S  T  i  L  è  N  o. 

Allure' ment  je  le  ferai. 

Mas-carille  {à part) 

Le  vieux  renard  ! 
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StÉLÉNO    (à  fart) 
Quelle  fatîsfaction  j'ai  à  défefpérer  ce 

coquin (haut)  Cependant,  Maf- 

carille,  je  te  remercie  toujours  des  inf- 
truâions  que  tu  m'as  données  :  elles 
peuvent  m 'être  utiles ,  en  ce  qu'elles 
détermineront  mon  pupille  à  vendre  cette 
ferme  auffi-  tôt  qu  «lie  lui  aura  été  donnée* 
M  a  s  c  a  r  r  r.  i.  ë. 
-Le  parti  le  plus  fage  feroit  que  vous 
ne  vous  en  mélalïïez  en  rien  du  tont.  Il 
s'en  faut  de  beaucoup ,  que  je  vous  aio 
raconté  tout. ... 

S  T  IL  É   n   o. 
Je  t'en  difpenfe  ;   maintenant  je  n'ai 
plus  de  temps  à  perdre:    une  autre  fois 
j'écouterai  le  refte  de  tes  beaux  contes. 
(  //  s'en  va  ) 
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SCENE    V  II  I. 

MASCARILLE. 

ï 

a.  L  n'en  eft  pas  la  dupe  !  Ai-je  été  'trop 

bête,  ou  bien  eft-il  trop  fin?  Ma  foi, 
je  m'en  moque  :  ce  n'eft  pas  moi  qui  y 
rifquc  le  plus!  Si  Lélio  veut  fe  dépouil- 
ler du  peu  qui  lui  relie,  ce  font  fes  af- 
faires !  Au  bout  du  compte,  je  peux 
fort  bien  me  palier  de  Ton  fer  vice;  mon 
fort  eft  afluré.  Ce  que  je  fais  pour  lui, 
je  le  fais  par  pure  amitié  ;  il  eft  bon 
diable,  &  je  feroîs  fâché  de  le  voir  dans 

la  nîifere Ali  voici,  je  croîs,  un 

Voyageur  !  Voyons  ce  que  celui-ci  pourra 

«l'apprendre  de  nouveau. 

(..:!.-.  u 
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ANSELME,   UN  CROCHETEUR, 
MASCARILLE, 

Anselme. 

^.y  races  au  Ciel,  je  revois  enfin  ma 
xnaifon,  ma  chère  mai  on  ! 

Mascarille. 
Sa  maifon? 

Anselme   (au  Crocheteur) 
.    Vous  n'avez  qu'à  pofer  la  malle  ici, 
mon  ami.  je  la  ferai  porter  chez  moi; 

je  n'ai  plus  befoin  de  vous Vous 

êtes  payé,   n'eft-ce  pas? 

Le      Crocheteuil 

Oh  oui ,  Monfieur  ,   oh  oui 

Vous  voilà  bien  charmé,  bien  content, 

d'être. de  retour  chez  vous,       

A   h   s-  E  L   M   E. 

AJTur,éroent,  _, 

Tàéat.4Uem,d'eJunker.T.II.  V 
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Lb     Csochbteub.. 

J'ai  connu  des  peifonnes,  Monfiear, 
qui,  quand  elles  étoient  contentes,  fo 
faifoient  un  plaiûc  de  donner  quelque 
chofe. Vous  m'avez  payé  ,  Mon- 
iteur, vous  m'avez  bien  payé.;,., 
Anselme, 

J'entends Tenez,  mon  ami, 

'voilà  pour  boire. 

Le     C  r  o  c  h  f,  t  p  u  r. 

J'ai  d'abord  deviné  à  votre  air  que 
vous  étiez  libéral ,  &  je  fuis  bien  aifa 
de  ne  m'être  pas  trompé.  Dieu  vous  le 
rende!  (/l s'en  va) 

Anselme, 

Perfonne  de  chez  moi  ne  fe  fait  voir. 
Je  vais  frapper  à  la  porte. 

M    A    S    C    A    R    I    1    ï.    5. 

Cet  homme  fe  trompe,  $  coup  fur I 

Anselme, 
On  diroit  que  tout  y  eft  mort.  * , . 
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MascàRius  (  s  approchant  ) 

Moniteur  !.■.,  excufez pardon- 
nez-moi. .... .    (en  reculant)   Voilà   un 

vifage  qui  ne  m'eft  pas  inconnu. 
Anselme. 
Que  voulez-vous,  mon  ami? 
Mascarille. 
Je  voudrois,  je  voudrois. , . . 

Anselme. 
Eh  bien?  Pourquoi    tournes-tu  tant 
autour  de  moi? 

Mascarille. 
Je  voudrois. . . . 

Anselme. 
Rçconnoître   peut-être,    par   où  ma 
bourfe  eft  le  plus  acceflîble? 

M    A    S    C    A    R.   I    L   L'E, 

Je  me  trompe. ...    Si  c'étoît  lui ,  U 

me  counoîtroit  aufli. . .  Je  fuis  curieux, 

Moniteur  ;    ma  curiofite"  n'eft  pas  une 

curtofite*  indifcrete. ...  Je  fuis  curieux, 

Vij 


+6o         Le     Trésor, 
ois-je  ,   de  (avoir  ce   que   vous  venei 
chercher  devant  cette  maifon? 
Anselme. 
Faquin!.,..  Mais  que  vols- je. ,..• 
Maf..... 

,M    A    S     C    A    R    I    I.    I.    E. 

MonCeur  An 

Anselme. 

Mafca 

Mascarill 

Anfel 

Anselme. 

Mafcarîlle 

Mascarill  z. 
MonCeur  Anfelme. . ,  , 

Anselme. 
C'eft  donc  toi  ? 

Mascarill  i. 

Je  fuis   moi,  cela  eft  certain;  nuit 
vous êtes-vous  bien  vous? 
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'Anselme. 
Il  n'eft  pas  furprenant  que  tu  doutes 
fi  c'eft  moi. 

Masgarille, 

Eft-il  poflîble  ! ....  Ah  non  !  Mon- 
fieur  Anfelme  ell  abfent  depuis  neuf 
ans;  &  il  feroît  en  vérité  bien  fingulier, 
qu'il  revînt  précifément aujourd'hui!  au- 
jourd'hui précifément! 

A   H   S   I   L   M   E, 

Voilà  une  furprife  que  tu  auroïs  pu 
avoir  un  autre  jour  comme  celui-ci.  Il 
auroit  donc  fallu  que  je  ne  revinile 
jamais. 

Mascarille. 
Cela  eft  vrail , . .    Soyez  donc  mille 
fois  le  bien  revenu ,  &  mille  fois  en- 
core, notre  très-cher  M.  Anfelme!... 
Cependant»  au  bout  da  compte,  vous 
pourriez  fort  bien  ne  l'être,  pas. 
A  n   s  E  L  m  1. 
Apurement  je  le  fuis  ;  dis-moi  feu- 
Viij 
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lement  bien  vite  ,  comment  tout  va  dans 
ma  maifoD  ;  Lélio ,  Camille ,  fe  portent- 
ils  bien  ? 

M    A    S    C    A    H.    I    T.    I.    E. 

Maintenant  je  ne   peux  plus  douter 
que  ce  foit  vous.,...    Ils  fe  portent 

bien très-bien {àpan) 

Fuiflè-t-il   apprendre  le   refte  par  un 
autre  ! . . . . 

A  S  S  1  L  H  E. 

,11s  font  fans  doute  au  logis?....  Je 
meurs  d'impatience  de  les  ferrer  entre 

mes  bras Prends  cette  malle  & 

fuis- moi 

Mascab.ii.le. 
Où,  Moniteur,  où?     . 

Anselme. 
Dans  ma  maifon. 

Mascar.ii.le. 
Dans  celle-ci  ? 

Anselme. 
Oui,  dans  la  mienne. 
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Mascarille. 
Cela  ne  fe  pourra  pas  fi  vite,  {àpdrt) 
Que  vais-je  rui  dire? 

A   N    S  S    L    M    I. 

Et  pourquoi? 

M    A    S    C    A    R.ILLE. 

Cette  maifon  ,   Moofieur  Anfelme  , 
cft  fermée 

A   N    S    B   t    M   Z. 

Fermée. 

M   A   t  C  i  K   I  1  L  i; 
Ouï,  fermée;   &  cela, ...  parce  que 
perfonne  n'y  demeure. 

A   N   S   Z  L   H  Z. 
Où  demeurent  donc  mes  enfans? 

Mascarille. 
M.  Lélîo  &  Mademoifelle  Camille?. . 

Ils  demeurent ils  demeurent, . . . 

dans  une  maifon. 

A  N  s  e  t  fx  z. 
Eh  bien  ?  Mais  tu  me  parles  bien 
(ïnguliérement, .... 

Viv 

Google 


a&j.        L  *    Tut  s-a  r  , 
Mascarxllï. 

Vous  De  lavez  donc  pas  ce  qui  dt 
arrivé  depuis  peu  ? 

Anselme» 
Comment  veux-tu  que  je  le  fachei 

Mascarille. 
Cela  eA  vrai  >>Pvous  n'y  étiez  pas.  Il 
arrive  bien  des  choies  en  neuf  ans,  Mon- 
iteur! Neuf  ans,  c'eft  bien  du  temps!... 
Mais  je  n'en  reviens  pas  encore....  Etre 
abfent  pendant  neuf  ans,   neuf  ans  en- 
tiers ,  &  revenir  précifément  aujourd'hui  ! 
Si  cela  arrivoît  dans  une  Comédie ,  on 
ne  le  trouverait  pas  vraifernblable:  & 
cependant  cela  eft  vrai  1 . . ,  Il  a  pu  re- 
venir préctfément  aujourd'hui ,  &  il  re- 
vient précifément  aujourd'hui. . . .  Cela 
eftfingulier,  très-fiugulier! 
Anselme. 
Pefte  foit  du  maudit  babillard!  Ne 
m'arrête  pas. davantage,  &  dis-moi..» 
Mascarille. 
Je  vais  vous  dire  où  font  vos  enfâni. 
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Mademoiselle  votre  fille  efl avec 

Monfïeur   votre  fils.....    &   Monlieur 
votre  fils. . . . 

Anselme. 

Eh  bien,  mon  fils 

Mascarille. 

A  déménagé ,  &  demeure. . .  Voyez- 
vous  là-bas  cette  maifon  au  coin  de  cette) 
rue  ?  C'eft'Ià  où  demeure  Monfieur  votre 
Bis. 

Anselme. 

Et  pourquoi  a-t-il  quitté  la  maifon 
paternelle  ? 

Mascarille. 

Il  la  trouvoït  trop  grande trop 

petite. . . .  trop  vafte. . . .  trop  étroite. . . 
Anselme. 
Trop  grande,  trop  petite;  qu'eft-ce 
que  tout  cela  veut  dire  î 

Mascarille. 
Vous    l'apprendrez   mieux   de  îuir 
V  v 
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mime Vous   n'ignorez  pas  lit 

moins  qu'il  eft  devenu  grand  négociant? 
Anselme. 
Mon  61s  grand  négociant  ? 

Mascarille. 
Très-grand,  Moiifieur  !    Il  y  a  plus 
d'un  an  qu'il  ne  vît  plus  que  de  ce  qu'il 
vend. 

Anselme. 
Que  dis  tu  î    II  lui  a  donc  fallu  uw 
grande  maifon,  pour  contenir  fes  nur- 
chandifes  ? 

Mascarille, 
C'cft  cela  même. 

Anselme. 
Voilà  qui  eft  excellent  !    J'apporte 
auffi  des  marcnandifes  des  Indes, 
Mascarille. 
Comme  il  va  fe  mettre  à  vendre! 

A    N    S    E    L   M   I. 

.  Dépcche-toi  donc,  Mafcarille:  prends 
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vîte  cette  malle  ,  &  conduis-moi  chez 
lui. 

M    A    S    C    A    R    I    L    I.    E. 

Elle  paroît  lourde;  attendez  un  mo- 
ment, je  vais  faire  venir  un  crocheteur, 
Anselme, 

Tu  la  porteras  aifémeinj  elle  ne  con- 
tient que  des  papiers  &  un  peu  de  linge, 

M   a  s   c  a   r  1  1.  1.  fi. 

Je  me  fuis  démis  un  bras  il  n*y  a  pat 
long-temps. .... 

Anselme. 

Pauvre  Diable  !  Va  donc  cherchée 
quelqu'un. 

Mascarille    (à  part) 

M'en  voilà  quitte  à  bon  marché, 
M.  LéTio  ,  M.  Lélio,  qu'allez  -  vous 
dire  à  cette  nouvelle  ?  (Il  s'en  va  & 
revient) 

A  n  s  e  t  M  E. 

.     Tu  n'es  pas  encore  parti? 

V  vj 
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Màsc-arille. 

Ma  foi ,    je  viens  vous  regarder  de 
nouveau,  pour  voir  fi  c'eft  bien  vous? 
Anselme. 

La  pette  foît  de  tes  doutes! 

MasCARILLE    (En  s'en  allant) 

Oui,  oui,  c'eft  lui Etre  ab- 

fent  pendant  neuf  ans,    &  revenir  au- 
jourd'hui ! 


SCENE    X. 

ANSELME,    (feul) 

IVae  voilà  donc  obligé  d'attendre  en 
plein  air!  Heureufement  cette  rue  efl 
écartée ,  &  peu  de  gens  me  verront. . . . 
Combien  de  peines  je  me  fuis  données, 
combien  de  dangers  j'ai  efluyés  pour  me 
mettre  en  état  de  pafler  ,  dans  la  paix 
&  dans  l'abondance  ,  le  peu  de  temps 
qui  me  relié  à  vivre  1 ....  Ouï ,  je  vais 
jouir  enfin,  &  me  repofer  après -tant  de 
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travaux.  Et  qui  pourroit  m'en  blâmer? 
En  ne  comptant  qu'en  gros  le  bien  que 
j'ai  acquis,  il  monte (En  pro- 
nonçant les  dernières  paroles ,  il  baijje 
la  voix  infenfiblement ,  &  finit  par  comp- 
ter tout  bas  fur  fes  doigts  ) 

SCENE    XI. 

R   A  P  S,     ( dans  un  habit  étranger) 
ANSELME. 

R  A  P  s. 
V 

al  faut  favoir  jouer  toutes  fortes  de 
rôles  dans  ce  monde-ci.  Sous  ce  fingu- 
-  lier  habillement,  qui  connoîtroit  le  tam- 
bour Raps  î  Je  ne  fais  moi-même  de 
qui  j'ai  l'air.  On  me- charge  d'une  corn- 
miflïon  où  je  n'entends  rien;  n'importe; 
on  me  paye,  &  cela  fuffit.  C'eft  dans 
cette  rue  que  M.  Stéléno  m'a  dit  de 
chercher  mon  homme.  Il  ne  demeure 
pas  loin  de  fon  ancienne  maifon ,  &  la 
voilà. 
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Anselme. 
'    Quel  eft  cette  efpece  de  Revenant? 
R  a  p  s. 
Comme  tout  le  monde  me  regarde  ! 
Anselme. 
,  Avec  fon  chapeau  qui  déborde  fes 
épaules,  il  a  l'air  d'un  champignon, 
R  A  P  s. 
Vous  qui  me  considérez  fi  attentive- 
ment ,  êtes-vous  moins  étranger  ici  que 
moi  ï  ....  Il  ne  m'écoute  pas. . . .  Mon- 
iteur qui  êtes  affis  fur  cette  malle ,    ne 
pourriez-vous  pas  m'indiquer  un  jeune 
homme  que  je  cherche,  nommé  Lélio? 
&  une    vieille  tête  chauve    comme    la 
Vôtre,  nommé  Philto? 

Anselme. 
Lélio?  Philto?  {à  pan)  Mon  fils  & 
mon  ancien  ami. 

R  A  P  s. 
Si  vous  daignez  m'enfeigner  la  de- 
meure de  ces  gens-là]   vous  obligerez 
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un  homme  qui  publiera  votre  courtoîfîe 
aux  quatre  coins  du  monde,  un  célèbre 
voyageur  qui  a  fait  fèpt  fois  le  tour  de 
la  terre:  une  fols  en  bateau,  deux  fois 
dans  la  diligence ,  &  quatre  fois  à  pied. 

Anselme. 

Ne  puis -je  favoir,  Monfieur,  qui 
vous  êtes  ?  comment  vous  vous  ap- 
peliez? d'où  vous  venez,  &  ce  que 
vous  avez  à  faire  avec  les  perfonnes  que 
vous  venez  de  nommer? 
R  a  p  s. 

Voilà  bien  des  chofesàla  fois!  ^  la- 
quelle voulez-vous  que  je  réponde  en 
premier  lieu?  Si  vous  vouliez  faire  vos 
queftions  les  unes  après  les  autres ,  je 
tâclierois  de  vous  fatisfaire  :  car  je  fuis 
très-complaifant  de  mon  naturel,  (à  part) 
EfTayons  mou  rôle  fur  celui  cl. 

A    N    S   S-  L   M    E. 

Eh  bien,  Monfieur,  commençons  pat 
le  plus  court.  Quel  eft  votre  nom? 
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R    A   P    S. 

Parle  plus  court?  Vous  vous  trom- 
pez; c'eftun  nom  qui  ne  finit  pas, 
Anselme. 
Paffons  donc  à    une  autre  queftion. 
Que  voulez  vous  au   jeune  Lélio  &  au 
vieux  Philto  ?    Vous  faites  fans  doute 
des  affaires  avec  le  premier?   On  m'a 
dit  qu'il  étoit  un  gros  négociant. 
R  a  p  s. 
Des  affaires?    Non  ,    Moniteur,   j'ai 
feulement  des  lettres  à  lu!  remettre. 
Anselme. 
Peut-être  des  lettres  d'avis  pour  des 
marchand ifes  qu'on  lui  envoie,  ou  quel- 
qu'autre  chofe  femblable? 
R  A  p  s. 
Non  pas  ;  Monfieur  ;  ce  font  fimple- 
ment  des  lettres  que  fon  père  m'a  re- 
mîtes pour  lut. 

Anselme. 
Qui? 
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R  a  p  s. 
Son  père. 

Anselme. 
Le  père  de  Lélio? 

R  A  P  s. 
Oui,  le  père  de  Lélio,   qui  voyage 
actuellement,  qui  eft  mon  ami.... 
Anselme    (àpart) 

Voici  quelque  fripon.  Attends  ;  je  vais 

bien  l'attraper (haut)  Je  vous  ai 

donné  des  lettres  pour  mon  fils,   dites- 
vous  ? 

R  a  p  s. 

Plût-il,  Monfieur? 

Anselme. 

Rien,  rien Vous  connoiflcz 

donc  le  père  de  Lélio  ? 

R  A  P  s. 

Si  je  ne  le  connoiflbis  pas,  m'auroit- 
il  chargé  des  lettres  pour  fon  fils  &  pour 
ion  ami.......    Tenez.  Monfieur,    les 


C,„„sk- 


474        Le    Trésor1; 

voilà Ceft  rooH  ami  intime,  vous 

dis- je, 

A   M    S   E   L   M    B. 

Votre  ami  intime?., ,  Mais  où  étoit-îl 
donc,  cet  ami  intime,  quand  il  vous  a 
remis  ces  lettres  ? 

R  a  p  s. 

II  étoît il  ctoit. ....  en  bonne 

fuite; 

A   H   S   1   I   XI   E. 

J'en  fuis  charmé  ;  mais  où  ctoit- il, 
où,  où? 

R  A  P  s. 

Monfieur,  il  et  oit fur  la  côte 

de  Pa  phi  agonie. 

Anselme. 
Oui-dà!..  Vous  le  connoiffez,  dites- 
vous  ;  mais  eft-ce  feulement  de  nom , 
ou  de  perfonne  ? 

R  a  p  s. 
De  perfonne  vraiment J  ....   N'ai- je 
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pas  vidé  avec  lui  cent  bouteilles  de  vin 
du  Cap  ,  Se  même  fur  les  lieux  où  il  croît  ? 
Vous  favez. bien,  Moniteur.... 
Anselme. 
J'entends ,  j'entends  ;  mais  ne  pour- 
riex-vous  pas  me  dire  à-peu-près ,  com- 
ment efi  fait  le  père  de  Lélio  î 
R  a  p  s. 
Comment  il  eft  fait î  Vous  êtes  tris- 
curieux;  mais  je  ne  hais  pas  les  gens 
curieux. ...  Il  eft  eft  à-peu-près  plus  haut 
que  vous  de  la  tête. 

Anselme  i  à  part) 
Fort  bien  1  Je  fuis  plus  grand  abfent 

que  prêtent (  haut  )  Vons  ne  m'avez 

pas  encore  dit  fon  nom;  comment  s'ap- 
pelle-t-il? 

R  A  F  s. 

Il  s'appelle Il  ne  s'appelle  pas 

comme  fon  fils..,,..  Il  auroit  mieux 
fait  cependant,  de  s'appeller  de  même... 
Il  s'appelle 
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Anselme. 
Eh  bien? 

R  a  p  s. 

Je  crois  que  j'ai  oublié  ("on  nom. 

A  n   s   E  L   M  É. 
Le  nom  d'un  ami  intime? 
R  a  p  s. 

Un  moment  !  Je  lai  fur  le  bout  de 
h  langue.  Dites-moi  un  nom  gui  Tonne 
à-peu-pi  es  comme  le  tien.  Il  commence 
par  un  A. 

Anselme. 

Arnolphe,  peut-être? 
R  A  P  s. 

Non. 

Anselme. 

Antoine  ? 

R  a.p  s. 

Ce  n'eft  pas  Antoine.  Anf. 

Anfa Anfi C'eft  un  diable 

de  noml  An....  Anfel.... 
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Anselme. 
Ce  n'eft  pas  Anfelme? 
R  A  P  s. 

Jufte!    le  voilà ,    Anfelme.    Que  le 
X)îable  emporte  ce  nom  de  coquin. 
Anselme. 
Vous  ne  parlez  pas  là  en  ami. 

R  a  p  s. 
Eh  ,  pour  quoi  auflî  ce  chien  de  nom 
s'accroche- 1- il  ainfi  entre  les  dents?  Y 
a-t-U  de  l'amitié  à  fe  faire  chercher  li 
long-temps  ? . . .  Je  lui  pardonne  pour 
cette  fois-ci....  Anfelme,  dînons-nous, 
n'eft-ce  pas?....  Oui,  Anfelme,  cela 
cft  jufte.  Je  vous  dirai  donc  que  la  der- 
nière fois  que  je  l'aï  vu,  c'étoit  fur  la 
côte  de  Paphlagonie,  d'où  il  fe  propo- 
pofoit  d'aller  faire  un  tour  aux  Rois  de 
Gallipoli, 

Anselme. 
Aux  Rois  de  Gallipoli  ?  Qui  font-ils  ? 

R  a  p  s. 
Comment,  Moniteur,  vous  ne  ton- 
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noiflez  pas  les  deux  frères  qui  régnent 
à  Gallïpoli?  Les  célèbres  Dardanelles? 
Il  y  a  environ  vingt  ans ,  qu'ils  firent 
leur  tour  d'Europe  ;  c'eft  dans  ce  temps* 
U  qu'il  les  a  connus. 

Anselme  {à part  ) 

Ces  impertinences-là  durent  trop  long- 
temps. 

R  A  P  s. 

La  Cour  des  Dardanelles  eft  une  des 
plus. brillantes  de  l'Amérique,  &  je  fuis 
fur  que  mon  ami  Anfelme  y  aura  été 
très-bien  reçu  :  aulTi  y  fera-t  il  quelque 
féjour,  &  c'eft  précifément  pour  cette 
raifon-  là  que  ,  fâchant  que  je  venois  ici , 
il  m'a  donné  des  lettres  pour  fa  famille  , 
afin  de  les  raflurer  de  fa  longue  abfence, 
Anselme* 

C'eft  fort  bien  fait  de  fa  part ., 

Mais  il  me  refte  encore  une  chofe  à  vous 

demander 

R  a  r  s. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira* 
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Anselme. 
Si  tout-à-l'heure  on   vous  montroit 
Votre  ami  Anfelme ,  le  connoît  riez-vous? 
R  a  p  s. 
Si  je  confervois  mes  yeux ,  fans  doute  ! 
Mais  il  fembleroit  que  vous  avez  encore 
peine  à  croire  que  je  connoiûe  Anfelme! 
Ecoutez  une  preuve  fans  réplique,  Non* 
feulement  il  m'a  donné  des  lettres,  niais 
il  m'a  donné  aufli  fïx  mille  écus  pour  les 
remettre  à  Philto.  Auroit-il  eu  cette  con- 
fiance en  moi ,  s'il  ne  me  regardait  pat 
comme  un  autre  lui-même? 
Anselme, 
Six  mille  écus? 

R   A    P    S. 

En  bons  ducats,  &  tous  de  poids. 

An  sri.  m  e     (à  pan)  r 

Je  ne  fais  que  penfer  de  ce  drôle.  Un 
trompeur  qui  apporte  de  l'argent,  'eft 
un  fingulier  trompeur, 

R  a  p  s. 
Mais ,   Monfieur  ,  ceft  caufer  trop 
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long-temps,.  Je  vois  bien  que  vous  ne 
voulez  pas ,  ou  que  vous  ne  pouvez  pu 
m'indiqUer  les  perfonnes  que  je  cherche.. 
Anselme. 
Encore  un  mot,  Moniteur:  avez-voui 
fur  vous  l'argent  qu'Anlelme  vous  a  re- 
mis? 

R  A  P  s. 

t    Ouil  Pourquoi? 

Anselme. 
Eft-il    bien  certain  qu'Anfelme,  te 
père  de  Lélio ,    vous  avoit  donné  fis 
mille  écus? 

R  A  p  s. 

Tics- certain. 

Anselme. 
Çà  donc!   vous  n'avez  qu'à  me  les 
rendre. 

R  A  P  s. 

Que  voukz-vous  que  je  vous  rende? 

Anselme. 
Les  (îx  mille  écus  que  vous  avez  reçus 
Ça  moi. 

Ram. 
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R    A   P   S. 

,    J'ai  reçu  de  vous  iîx  mille  écus? 

A   N   S    E    I   M    t. 

Mais  vous  le  dîtes  vous-même. 

R  A  P  s. 
Qu'eft-ce  que  je  dis?...  Vous  êtes... 
Qui  étes-vous  donc? 

Amsbihe. 
Je  fuis  celui-là   même   qui   vous  a, 
dites-vous,  confié  fût  mille  écus  :  je  fuie 
Anfelme. 

R  A  P  s.     v 

Vous  Anfelme  ? 

A   M    S   1   L    H   C. 

Ne  meconnoiflèz-vouspasî  Les  Rois 
de  Gallipoli,  les  célèbres  Dardanelles 
m'ont  fait  la  grâce  de  me  laiflèr  partît 
plutôt  que  je  ne  penfois;  &  puifque  me 
voilà  ici  moi-même,  je  ne  veux  pas 
abufer  plus  long-temps  de  lacomplaifance 
d'un  ami. 
Tàéat.  AUem.  de  Junfur.  T.  Il  X 


Goo8k 


*8ï         Le     T  r  é  s  o  r., 
R  A  P  s   (à  pan) 
Je  jurerojs  que  cet  homme  eft  un  pins 
grand  fourbe  que  moi-même. 
Anselme, 
Il  n'y  a  pas  bcfoin  de  tant  de  reflexions. 
Rendez-moi  mon  argent. 
R  A  p  s. 
Qui  s'imagineroit   qu'un   homme  de 
votre  âge  fût  capable  d'une  pareille  rufeï 
Vous  entendez  dire  que  j'ai  de  l'argent, 
&  ylte  vous  voilà  Anfelme,  Mais,  mon 
bon  Moniteur,  aufli  vîte  vous  vous  êtes 
anfelmifé,  aufli  vite  il  faudra  que  voui 
VOUS  défanfelmifiËZ,     . 

A   N   S  JE  L   M  B. 

Qui  fuis- je  donc,  fi  je  ne  fuis  pas  qui 
Je  fuis? 

R  A  P  s, 

Qu'eft-ce  que  cela  me  fait,  2  moi? 
Soyez  qui  vous  voudrez,  pourvu  que 
vous  ne  foyez  pas  celui  que  je  ne  veui 
pas  que  vous  foyez.  Pourquoi  o'avev 


C    O   H   i    D    I  I.  4.8} 

voMs  pas  d'abord  été  qui  vous  voulez 
être?  Et  pourquoi  voulez-vous  être  à 
prêtent  qui  vous  n'êtes  pas? 

A    H   S   1   L   U   B. 

Oh,  rendez- moi.... 

R  A  ?  s. 
Que  voulez-vous  que  je  vous  rende? 

Anselme. 
Mon  argent. 

R  A  P  s. 
Ne  vous  fatiguez  pas  davantage  inu- 
tilement. J'ai  menti  quand  je  vous  ai  dit 
que  la  Tomme  croit  en  ducats  ;  elle  ti'eft 
qu'en  papier. 

A   M   S   e'  L    U   E. 

Je  vois  bien,  Moniteur,  qu'il  faut 
vous  parler  fur  un  autre  tort.  Je  vous 
•certifie  donc  que  je  fuis  Anfelme ,  & 
que  fi  vous  ne  me  remettez  fur  le  champ 
l'argent  que  vous  avouez  avoir  reçu  de 
moi,  je  vais  appeller  du  monde  Si.  vous 
faire  arrêter  comme  un  impofteur. 

Xij 
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Ravi. 

Vous  croyez  donc  que  je  fuis  un  ta- 
pe-fleur î  Et  vous  êtes  certainemeto. 
Moniteur  Anfelme?  J'ai  donc  l'honneur 
de  fouhaiter  le  bon  foir  à  Monlïeur.  A»* 
felme. ... 

Anselme. 

Tu  ne  m'échapperas  -pas  aïnfi ,  mon 


Je  vous  demande  en  grîtee,  Mon{îeur.« 
(Quand  Anfelme  ve,ut  lefaifir.  Rapt  le 
pouffe,  &  le  fait  tomber  affîs  fur  lamatfe) 
Le  vieux  pendart  pour  roi  t  attrouper  du 
monde.  J'aurai  foin  de  t'énvoyer  quel- 
qu'un qut  te  connoiffe  mieux, 

Anselme, 

Où  eft:il  allé ,  le  fripon  î  Où  çft  il 
,BlIéî.,  Ce  que  je  viens  d'entendre  efiVil 
.  un  rêve  ï  . .  ou  bien, , , .  Ah  ,  pauvre 
Anfelme  !  on  te  trahit.  Il  y  a  quelque 
çhofe  ià-dcflbwsi  il  y  a,  çertainejneM 
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caril le  ne  revient  pas;  cela  n'eft  pas  na- 
ture! non  plus.  Que  faire?  Je  vais  ap- 
pel! er  le  premier  partant..,..  Holà  ho, 
1  amî  1 


SCENE    XII. 

ANSELME,  UN  CROCHETEUR, 
La     Crochbtbur. 

\J>  u  'y  a-t-il  pour  votre  fervice,  Mon- 
fieur  ? 

Anselme. 

Veux-tu  gagner  de  quoi  boire ,  mon 

ami? 

ti     Crochetsur, 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

Anselme, 

-    Prends  donc  vite  cette  malle,  &  con- 
duis moi  chez  le  Négociant  Lélio. 

X  iij 
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Le      Croche  teur. 
Chex  le  Négociant  Lélio? 
Anselme. 
Oui  :  on  m'a  dit  qu'il  demeuroît  là- 
bas  dans  la  maifon  neuve  qui  fait  le  coin 
delà  rue. 

Le     Crochiteor. 
Je  ne  connais  point  de  Marchand  du 
nom  de  Lélio  dans  toute  la  ville  ;  c'tft 
tout  un  autre  homme  qui  demeure  là- 
bas  dans  cette  maifon  neuve. 
Anselme. 
_     Eh  non  !  c'eft  Lélio.    Il  demeuroît 
auparavant  dans  cette  maîfon-ci,  qui  lui 
appartenoit  auffi. 

Le     Crocheté?  r. 
Je  me  doute  à  préfent  de  qui  vous 
voulez  parler.    C'eft  de  ce  vaurien  de 
Lélio?  Oh,  je  le  connois  bien. 

A   N    S   E   1    M    E. 

Que  veux  tu  dire  par  ce  vaurien  do 

Lélio  2 
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L.t      C    ».   Ole  «   E   *   £>1»   R. 

"'  Eh  oui!  Toute  là  ville  le  connoîtainfit 
c'fift  le  fils  du  vieil  Anfelme.  Son  père 
dtbit  un  vilain ,  un  avare  qui  emaflbit 
fou  far  fou,  l!  pattlt  d'ici  11  y  a  quel- 
ques année*  ,  &  T)\eu  fait  où  il  eft  à 
préfent,  .Tandis  qu/il  fe  donne  bien  des 
peir.es.  dans  les  pays  étrangers ,  où  peut- 
être  il.eft.oiort  à  préfent,  fon  fils  s'en 
donne  ici  tant  qu'il  peut.  Je  crois,  à  li 
vérité,,, qu'il  ayra bientôt,  mangé  le,  peu 
qui  lu!  relie  s  il  vient  de  vendre  auflï  la 
ïnaifon,  &  ce  qu'on  m'a  dit. . . . 
À  n  s  E  l  m  z. 
Jl  a  vendu  la  maifon?,.'.'  La  chofe  eft 
bien  claire  à  préfent. ...  Ah  !  traître  de 
Mafcarille  ! . . , .  Malheureux  ! , . .  Fils 
dénaturé  1 . . .' 

'Le      Crocheteoh.' 

Né'  feriez-vbus  pas  le  vieil  Anfélme 

lui-même?.;.'..  Pardon,  Monfieurj  fi 

vous  Têtes  ,    je  vous  prie   de  ne  'pas 

prendre  ce  que  j'ai  dit ,   en  mauvaife 
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part.  J*  ne  vous  conapifloîs  pas,  fans 
quoi  je  me  ferois  bien  gardé  de  vous  Aire 
que  vous  étiez  un  vilain  &  an  ladre. 
Perfonnc  n'a  Ton  nom  écrit  fur  fon  front. 
Je  renonce  à  gagner  l'argqnt  pour  boire. 
'  A  m ,s  e; l  m .**.' 

•  Vous  le  gagnerez ,_  mon  ami ,  vous 
le  gagnerez.  Dites- moi  feulement  s'il  efî 
bien  vrai  qu'il  ait  vendu  fa  maîfon,  Si  à 
qui  il  l'a  vendue. 

Le     Crocheteo-r.' 
C'eft  le  vieux  Fhilto  qui  l'a  achetée. 

Anselme. 

Philto?  . . .  Homme  (ans  honneur  & 

fans  foi!    Voilà  donc    l'amitié  que    m 

m'avois  jurée?. .'.   je  fuis  trahi!   Je  fuis 

'aflàllîrié  f . . .  Il  niera  tout. 

Lb     Crocheteur, 

Toute  la  ville  .a  été  fcandalifée  qu'il 
ait  fait  cette  acquifition.  N'eft-ce  pas  lui 
qui  pendant  votre  abfeace  devok  fervïr 
comme  de  tuteur  à  votre  fils  ï  Le  beau 
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tuteur  ï  C'etoit  bien  faire  du  loup  la 
garde.  Il  a  toujours  paflé  pour  un  homme 
intérelïë,  &  ce  qui  eft  corbeau  refte  cor- 
beau..,.  Mais  je'le  vois  qui  vient!  Je 
vous  laînè  enfemble.  {Il  iea  va) 

SCENE     XIII. 
ANSELME,    PHILTO. 

Anselme. 

Ah.  déteftable  Philto! Viens, 

viens  traître  ! 

P  h  r  i  t  o. 
Voyons  un  peu  quel  eft  rimpofteur 
qui  ofe  ici  Te  donner  pour  Anfelme. ... 
Mais  que  vois-je.  .'■ . .  c'eft  lui-même. .  * 
Ah,  mon  ami,  que  je  t'-embraflè!  T* 
voilà  enfin  de  fetour  !  Le  Ciet  en  fait 
loué  mille  fois!...  Mais  quel  (ombre 
accueil  ?  Ne  connois-tu  plus  ton  ancien 
ami  Philto?  .   . . 

À    N    S    E    1   ti   E. 

<  Je  fais  tout,   Bhilto  1  je  fais  tout. 
Xv 
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Eft-ce  là  ce  que  je  dévots  attendre  de 
toiî 

P   H   I   L  T   O. 

N'en  dis  pas  davantage,  mon  cher 
Anfelme  ;  je  vois  que  quelque  calomnia- 
teur t'a  déjà  prévenu  contre  moi.  Nous 
ne  (bromes  pas  dans  un  endroit  où  nous 
puiflions  nous  expliquer  i  viens  dans  ta 
maifon  :  nous  y  ferons  plus  commodé- 
ment. 

Anselme. 

Dans  ma  maifon  ? 

P   H   I   1   T    Ov 

Oui»  elle  eft  toujours  à  toi ,  8c  ne 
fêta  jamais  à  d'autres  contre  ton  gré. 
.Viens ,  heur  eufeœen  t  j'en  ai  la  clef  dans 
ina  poche. . . .  Sans  doute  cette  malle 
çft  la  tienne?  Allons»  prends-la  par  un 
bout  &  moi  par  l'autre,  &  portons- le 
nous-mêmes  chez  toi-,  pcrfoaae  ne  nous 
voit. .... 

A  n  s  e  j.  u  z. 

Et  mon -argent,,.. 
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P    H  ■  I    L    T    O. 

Ta  le  trouveras  comme  tu  Tas  laifle, 
(  Ils  entrent  dans  la  mai/on  avec  la 
malle). 

SCENE    XIV. 
LÉLÏO,  MASCARILLE. 

Mascarille- 

JC*  h  bien,    l'avez -vous  vu?    N'eft-ce 
pas  luii 

L    É   L    I   O. 

C 'eft  lui-même. 

Mascarille. 
Que  ne  fommes-nous-  quittes  de  ta 
première  entrevue  ! 

L-i  l  i  o. 
Je  n'ai  jamais  fentî  lîndigmte*  de  ma 
conduite  comme  je  la  fens  dans  ce, mo- 
ment où  elle  m'empêche  d'aller  me  jet- 
ter  dans  les  bras  d'un  père  qui  m'a  *o»- 
Xvj 
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jours  aimé  tendrement.    Que  ferai- je? 
Me  bannirai- je  de  fa  préfence ,  ou  irai-je 
me  précipiter  à  fes pieds? 

Mascarille- 
Le  dernier  parti  ne  vaut  pas  grand 
chofe;  mais  Je  premier  ne -vaut  rien  du 
tout. 

Vi   L  i   O.     ■;■ 

Confetlle-moi  donc»  nomme-moi  on 
întercefleur. . , . .   . 

Mas  cari  r.  le. 
Un  intercefleurî    Une  perfonne  qui 
parle  pour  vous  à  votre   père  ?...,♦. 
Le  Heur  Stilettî. . . . 

L  i  i  i  o. 
Tu  es. fou, 

Mascarilie. 
Ou  Madame  Lélane. 

L  ELI  O. 

Trait»! 

M    A    S    C    A   R   I    L    L   Ri 

Une  de  fes  nièces..».* 
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L  h  i  o, 
Je  te  tuerai  ! 

Mascarille. 
Il  ne  faudroît  plus  que  cela  ,   pour 
mettre   le  comble  à  la  fatisfaftion  de 
votre  père.- 

L  £  l  i  o. 

Je  n'ofe  m'adreffer  à  Philto.  J'ai  trop 
fouvent  méprifé  fes  confeils ,  pour  efpé- 
rcr  qu'il  veuille  parler  en  ma  faveur. 
Masgarille. 
Que  ne  vous  adreflèz-vous  à  moi? 

L  e  l  i  o. 
Tâche  plutôt  de  trouver  quelqu'un  qui 
daigne  fblHciter  ta  grâce. 

M. a  s  c  A  A  I  L  l  z. 
J'ai  trouvé  queîqu*un. 

L  É  L  i  o. 
Quîî 

Mascakkllk. 
Vous.  ».  i 
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L  i  l  i  o. 
Moi? 

Mascarille. 
Oui,  vous;  .&  cela  en  reconnoiûance 
de  ce  que  je  vous  aurai,  trouvé  le  meil- 
leur intercefleur  que  vous  puifliez  de- 
fîrer. 

L  £  l  i  o. 

Si  tu  fais  cela ,  mon  cher  Mafcarillc 

Mascarille. 
Eloignons-nous  d'ici  :  les  deiiç  vieil- 
lards pourroieht  y  venir. ... 
Lé  l  i  o. 
Nomme-moi  donc  le  médiateur  que 
tu  me  promets* 

Mascarille. 
Soyez  tranquille  ,  votre  père  lui-même 
vous  fervira  d'interceûeur  auprès  d'An- 
felme. 

Lhi  o. 

0,u*eft-ce  que  cela  veut  dire  ? 
•Mascarille. 
Cela  veut  dire  que  j'ai  une  idée  que 
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je  ne  faurois  vous  communiquer  ici. 
Venez,  partons.  ( ils  j'en  vont) 

SCENE     XV. 

ANSELME,  PHILTO  (forçant  de  ta 
mai/on) 

A  H  S  1  l  K  B. 

Y 

3  B  le  répète  ,  mon  cher  Fhilto  ;  il  fe- 

roit  difficile  de  trouver  dans  te  monde 
entier  un  ami  plus  fidèle  &  plus  prudent 
gué  toi  ;  je  t'en  fais  mille  &  mille  remer- 
çîmens,  &  je  voudrois  pouvoir  te  mar- 
quer ma  reconnoiûânce  des  fervices  que 
tu  m'as  rendus. 

P   H   I   L.   T   O. 

S'ils  te  font  agréables,  ils  font  trop 
récompenfés. 

A    N    S    I.     I     M    E. 

II  y  a  bien  de  la  grandeur  de  s'ex- 
pofer  à  la  calomnie  pour  obliger  ua 
ami! 
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P  H  I  L  T  o. 
Pas  tant  que  tu  le  crois.  Qu'importe 
la  calomnie ,  quand  on  n'a  rien  à  fe  re- 
procher? J'efpere  que  tu  ne  blâmeras 
pas  non  plus  la  rufe  que  je  voulois  em- 
ployer au  fujet  de  la  dot. 

Anselme. 
Bien  loin  delà  !  Je  fuis  feulement  fâ- 
ché que  la   choie  ne  puifie  pas    avoir 
lieu, 

P  h  i  t  t  o. 

Et  pourquoi  î  . . . .  Soyez  le  bien  ve- 
nu »  M.  Stéîéno  :  vous  arrivez  fort  à 
propos. 


SCENE     XVI. 

-STÉLÉNO,  ANSELME,  PHILTO. 

S    T    î   L    É    N    O. 


■I 


l   eft  donc  vrai    qu'Anfëlme  efl    de 
retour?    Je  m'en  réjouis  de  tout  mon 
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A  h  s  c  L  H  E. 

Je  fuis  enchanté  de  revoir  mou- ancien 
ami  en  bonne  tenté;  mais. je  fuis  affligé 
que  la  première  chofe  que  j'ai  à  lui 
dire ,  foit  pour  lui  annoncer  un  refus, 
Philro  vient  de  m'inftruire  des  intentions 
de  votre  pupille  pour  ma  fille;  fans  le 
connoître  je  l'accepterots  pour  gendre 
par  égard  pour  vous  ;  mais  malheureufe- 
ment  ma  fille  eft  promife  au  fils  d'un' de 
mes  amis  intimes  ,  mort  depuis  peu  en 
Angleterre,,  Avant  âe  lui  fermer  les 
yeux ,  il  à  exigé  ma  parole ,  que  j'unirois 
ma  fille  avec  fon  fils.  Nous  en  avons 
inçme fait  une-  efpece  d'engagement  par 
écrit,  &  mon  premier  foin,  dès  que  ji 
ferai  Hbre,  fera  d'aller  trouvée  le  jeune 
Léandre,  pour  l'en  inftruire. 

S-T   E  3.   E   N   O. 

Le  jeune  Léandre  ?  C'eft  juftement 
lu!  qui  eft  mon  pupille. 

Anselme. 
Le  fils  de  Pandolfe  ? 
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.5   T   É   L   B  M   Û. 

Lui-même.     . 

Ans  e  l  m  h. 
Et  c'eft  ce  même  Léaodre  qui  voulofe 
époufer  ma  fille  ?  * 

P   H   I   L   T    O. 

Oui,  lui-même. 

Anselme. 

Quelle  beurêùfe  rencontre  !  Ah  !  que 
]e  confirme  de  -bon  oceur  la  parole  que 
Philto  vous  avoït  donnée  en  mon  nom! 
Allons  embraffer  ce  cher  pupille  &  ma 
chère  Camille*  Sans  mon  déplorable  fils, 
il  o'y  auroit  point  d'homme  fur  la  terre 
suffi  heureux  que  moi! 
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SCENE    XVII. 

M  ASC  ARILLE,  ANSELME, 
PHILTO,   STÉLÉNO. 

Mascarille. 

/s  H  !  quel  malheur  !  quel  affreux  mal- 
heur!... Ou  pourrai-je  irouver  le  Sei- 
gneur Anfelme? 

A   N   S   E    l   U    I. 

N'eft-ce  pas  Maicarille  ?  Que  crie  ce 
coquin  ? 

Mascarille. 
Ah!  père  infortuné!  Que  diras-tu  à 
cette  trille  nouvelle? 

Anselme. 
Quelle  nouvelle?  Parle. 

Mascarille. 
Le  déplorable  Lélio. ...  Ah  !.. . 

Anselme. 
Eh  bien,  que  lui  «ft-il  donc  arrivé?. 

Mascarille. 
Quelle  cruelle  aventure  ! 
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A   M   S   1   1  H    I, 

Ma  (brille 

Mascarillc. 
Quel  événement  tragique  ! 
Anselme. 
Ne  m'inquiète  pas  plus  long- temps, 
maraut,  8t  dis-moi  vite.,.. 

Mascârille. 
Ah!  M.  Anfelme,  votre  fils,,.. 

A   M   S    E   L   M   E. 

Eh  bien,  mon  (ils? 

Masc.arii.le. 
Quand  j'ai   été    pour  lui   annoncer 
Votre  heureux  retour ,    je   l'ai   trouvé 
étendu  dans  un  fauteuil,  la  tête  penchée 

fur  un  bras 

Anselme. 
Expirant,  peut  être? 

Mascarille. 
Non  ;  il  faifoit  expirer  un  flacon  'd'ex- 
cellent vin  de  Hongrie. . . .  Réjouiffez- 
vous,  M.  Lélio,  lui  ai-je  crié;  réjooif- 
fez-vous!  Monfîeur  votre  père,  ce  père 
fi  chéri,  fi  défiré,    vient  d'arriver!  — 
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Quoi  f  mon  père?  ...  A  ces  mots  la  bou- 
teille lui  échappe  des  mains  de  frayeur; 
elle  fe  brîfe  en  mille  morceaux,  Se  là  li- 
queur précieufe  coule  à  grands  flots  fur 
le  parquet....  Quoi?  s*écria-t-il  encore» 
mon  père  eft  arrivé?...  Que  vais- je  de- 
venir?— Ce  que  vous  avez  mérité,  lui 
ai-je  dit,  .". ,  Auflî-tAt  il  fe  levé  brufque- 
ment ,  court  à  la  croifée  qui  donne  fur 
Je  .canal,  l'ouvre  avec  fracas.,,, 
A  n  s  p  t,  m.  it 
Et  fe  précipite? 

M   A    S    C   A   R    I   1   L   I. 

•  Etregarde  quel  temps  jj  fiîfoît,,.;; 
Monçpée!  m'a-rt  ij  dit  d'un  air  furieux, 
mon  épée!,.,  Je  refgfois  de  h  lui  don- 
ner, parce  qu'on  n'a  que  trop  d'exem- 
ples. . , .  Que  voulez-vous  faire  de  votre 
épée,-Monfieur?  w  Ne  réplique  pas,  ou 
.bien. , . .  I^a  façon  dont  il  a  prononcé  cas 
mots  étçit  C  terrible  ,  que  jç  lui  a.i  donné 
fonçpée;  il  la  çrend,  &ç  à  l'inftant..,, 
Anselme.. 
II  fe  la  pafle  au  travers  du  corps  j 
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MascArille. 

Et.... 

A   X    S   E'L    M    E. 

Ahl  père  infortuné  que  je  fuis! 
-* 1 1  "  i 

SCENE    XVIII 
&  dernière. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 
LÉLIO.  (fans  itrt  vu) 

M    A    S    C    A    R    I    I.    L    E. 

JC,T  la  met  à  fon  côté.  Viens,  dit-il, 
Mafcarille)  mon  père,  fans  doute  ,  eft 
indigné*  contre  moi ,  &  je  ne  peux  en 
-foutenir  l'idée.  Je  ne  veux  pas  vivre 
plus  long-temps ,  fi  je  perds  J'efpoir  de 
Tappaïfer.  Il  fe  précipite  de  l'efcalier, 
-fort  de  la  inaifon  &  fe  jette  non  '  loin 
-d'ici. . . .  (  Tondit  aue  Mafcarille  dit  ces 
mots,  &  quAnfelme  efl  tourné  de  fou 
côtéj  Lélio  ,  de  l'autre  câte,  fe  jette  à 
fis  pieds)  aux  pieds  de  ion  père. 
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L  î  L  I  o. 
Pardonnez- moi,,  mon  père,  un  fixa- 
tagême.par  lequel  j'ai  eflayé,  ii  votre 
çceur  étoit  encore  fufceptible  de  quelque 
pitié  pour  mai-.  Ce  que  vous  avez  craint, 
arrivera  certainement,  s'il  faut  que  je  me 
levé  de  vos  pieds  fans  avoir  obtenu  le 
pardon ,  que  j'implore.  J'avoue  que  je 
fuis  indigne  de  votre  tendrefle:  mais 
Bulïi  il  m'eft  impoffible  de  vivre,  fi  j'en 
fuis  privé.  Ma  jeunefle  &  l'inexpérience 
doivent  excufer  bien  des  chofes;  &  mon 
finçere  repentir. ... 

P  h  i  l  t  o.  ; 
ï-aifle-toi  fléchir,  Anfelme! 

S  i  i  i  i  n  e, 
Je  me  joins  à  lui  pour  demander  & 
grâce.  Soyez  fur  qu'il  fe  corrigera, 
Anselme. 
Si  je  pouvois  le  croire!....  Allons, 
leve-toi  !  Je  veux  bien  encore  faire  un 
dernier  effai;  mais  {î  tu  donnes  de  nou- 
veau dans  tes  égaremens ,  fouviens-toi 
que  je  ne  t'ai  rien  pardonné,  &  le  mqia-r 
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dre  excès  que  tu  te  permettras,  t'attirera 
la  punition  de  tous  les  autres. 

Maïcarille,         4> 
Cclaeûjufte! 

An  i  pi  Kl. 

Commence  par  chafler  tout-à-l'hcu» 
ce  vaurien'de  Mafcarillel 

Ma&carillb. 
.  Celaeft  injultel...  Chaflèz-rooi,  od 
gardez-moi  :  cela  me  fera  égal  ;  mais 
auparavant,  paye/- moiau  moins  la fomrat 
que  je  vous  ai  prêtée  pendant  fept  ans,  & 
que  j'avois  la  généroGtè"  de  vouloir  en- 
core vous  prêter  pendant  quinze  autres. 

Fift  dujicond  Tome, 
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